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PREFACE, 

LA  fatisfadion  cjue  l'on  a 
témoignée  à  la  Icdiirs 
des  Poëfies  de  M.  l'Abbc  de 
l'Attaignant  dans  la  première 
édition  qui  en  a  été  faite  fous 
le  titre  de  Pièces  dérobées  à  un 
Ami  ,  a  engagé  le  Libraire  à 
en  publier  une  féconde  ;  mais 
on  fe  flatte  que  celle-ci  a  en- 
core plus  de  droit  que  la  pré- 
cédente far  les  fuffrages  du 
Public  par  l'attention  que  l'on  a 
eue  à  lui  donner  toute  la  perfec- 
tion dont  elle  étoit  fufceptible. 
On  avoir  fait  une  efpece  de 
violence  à  l'Auteur  quand  on 
entreprit,  pour  la  première  fois, 
d'imprimer  Çqs  ouvrages.  11  fa- 
voit  combien  peu  lui  avoient 
aiij 
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coûte  ces  productions  légères  , 
&:  il  ne  pouvoit  croire  que  ce 
qui  avoir  fait  ramufement  de 
fcn  ioifir  ,  pût  occuper  agréa- 
blement celui  des  autres.  C'c- 
tcient  félon  lui  des  vers  de  ic- 
ciété  5  des  faillies  paffageres  qiû 
n'e'toient  pas  f.ites  pour  fouf- 
frir  le  grand  jour,  &  qui  nepou- 
voient  tout  au  plus  inteiefkr 
qu'un  petit  nombre  de  perfon- 
nes  qui  en  avoient  fourni  le  fu- 
jet  &  l'occalion.  Mais  un  ami 
qui  en  connoilToit  tout  le  prix , 
ayant  recueilli  la  plupart  de  ces 
Pièces  ,  &  préfumant  de  leur 
fuccès  par  le  fentimcnt  qu'il 
éprouvcit  lui-même  à  la  1l:c- 
rure  ,  fe  donna  toutes  fortes  de 
mouvemens  pour  l'engager  à 
lui  livrer  fon  portC; feuille  ,  &  à 
tonfvntir  à  une  édition.  L'Au- 
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teur  réfifta  longtems  j  mais  l'a- 
mitié fit  enfin  chez  iui  ce  que 
l'amour  propre  n'auroiL  jamais 
fçu  faire.  Il  céda  à  l'Editeur  , 
ou  plutôt  il  laifTr-  enlever  tout 
ce  qui  lui  reftoit  de  pièces  ma- 
nufcrites  ,  encore   craignoit-ii 
qu'il  n'eût  fujet  dans  la  fuite 
de  fe   repencir  de  fa  complai- 
fance.  Mais  ii  fe  trompa  ;  le  fuc- 
ces   le  plus  flatteur  juftini  le 
zèle  de  l'ami,  ôc  mérita  h  l'Au- 
teur des  applaudiilemens  qu'il 
étoit  bien  éloigné  de  fe  promet- 
tre.   A   la   vérité  cette  édition 
pouvoit  lui  donner  queljjue  dé- 
fiance. Il   ne  s'étoit  nullement 
mis    en    peine    de   fournir   les 
éclairciffemens  nécelTaires  ,  ÔC 
fon  indifférence  pour  toute   ef- 
péce  de  gloire  poétique  ,  l'em- 
pêcha même  de   revoir  Ôc   de 
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corriger  fes  ouvrages.  Le  pre- 
mier facrifice  lui  avoir  déjà  trop 
coûté  5  pour  qu'on  dût  exiger 
encore  ce  travail  qui  lui  auroic 
été  plus  pénible  que  fes  produc- 
tions même  lorlqu'elles  cou- 
loient  de  fource  ;  ôc  il  falloit 
fe  contenter  de  ce  qu'on  avoir 
pu  obtenir.  Ainfi  malgré  les 
foins  &  les  lumières  de  l'Edi- 
teur ,  le  premier  Recueil  étoit 
très  imparfait.  La  plupart  des 
vers  pcrdoient  beaucoup  de 
leurs  sgrémens  par  l'ignorance 
où  Ton  étoit  des  fujets  qui  les 
avoient  fait  naître  ,  &  le  Lec- 
teur fe  trouvoit  en  défaut  dans 
ce  qui  pouvoir  piquer  d'avan- 
tage fa  curiofité.  D'ailleurs  il  y 
avoit  des  fautes  qui  éroient 
échappées  dans  la  première 
chaleur  de  la  compofuion.  Ce- 
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pendant  ces  défauts   n'ont  pas 
empêché  que  le  Livre  ne  fut 
généralement  goûté  ;  les  beau- 
tés qu'on  y  remarqua  ,  en  rendi- 
rent la  leâure  infiniment  agréa- 
ble ,  ôc  le  débit   en  fut   aufTi 
prompt  qu'on  auroit  pu  i'efpe- 
rer.   Les  Cenfeurs  ,  mêmes  les 
plus  féveres ,  lui  donnèrent  de 
juftes  éloges   dans  leurs  écrits 
périodiques.    En    effet   on    ne 
peut  difconvenir  que  les  Poëfies 
de  IVL    l'Abbé  de  TAttaignant 
ne  réuniffent  tous  les  agrémens 
qu'on    peut  defirer  dans    leur 
genre.  Outre  cette  facilité  qui 
annonce  le  génie,  ces  tours  heu- 
reux ,  cette  naïveté  ,  cette  ca- 
dence qui  lui  font  propres  ,  on 
y  trouve  un  enjouement  plein 
de  décence,  de  la  délicateffe  , 
de  la  légèreté  ;  6c  c'efi:  prefque 
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partout  le  langage  du  cœur  & 
du  (eniimcnt.  Kicn  de  p'us  vrai 
que  les  louanges  ,  parée  cju'il 
n'a  j.uiidS  eriL-enié  que  le  véri- 
table mérite  ;  mais  rien  ?ulli 
n'eft  plus  tiatreur,  ni  manié  plus 
noblement.  On  içait  combien 
ce  p'enre  eft  dirîicile  à  traiter. 
On  ne  remarque  point  dans  les 
éloges  ce  ton  fade  &  douce- 
reux d'un  adulateur  interelTé  , 
ces  hiperboles  choquantes,  plus 
capables  de  dégrader  le  Poète 
&  le  Héros  ,  que  de  les  iliuf- 
trer  ;  mais  il  y  règne  cette  fa- 
miliarité pleine  de  nobleiîc  & 
de  décence  qui  annonce  la  iian- 
chiie  ;  ce  ton  d  urbanité  qui  ne 
fe  prend  que  dans  Tufage  du 
beau  monde  ,  &  cet  encens 
clioili  dont  la  vapeur  douce  .'5c 
iicnlailante  ne  peut  ni  entêter 
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ceux  qui  le  reçoivent,  ni  dé- 
plaire à  ceux  qui  le  voyent  pro- 
digué. C'eO  toujours  un  fenti- 
m.nt  d'eftime  ôc  d'admiration 
qui  dict;;  ces  éloges  ;  ce  n'efl: 
jamais  l'intérêt  ,  mais  quelque- 
fois la  reconnoiiTance  ;  &  qui 
connoit  mieux  cette  vertu  que 
notre  illuftre  Auteur?  Qui  fçait 
mieux  la  réduire  en  pratique  , 
ôc  payer  plus  dignement  les 
bienfaits  ."^Qui  jamais  fçut  mieux 
les  jufliiier  par  fes  remercimens  ? 
On  peut  dire  en  général  de  tou- 
tes fes  productions  qu'elles  ref- 
pirent  les  vertus  fociales ,  l'hu- 
manité  ,  la  politelTe  ,  la  b'ei- 
féance  ;  qu'elles  caraderifent 
l'homme  de  goût  &  TriOnnêts 
homme,  le  cœur  excellent  & 
l'aimabîe  écrivain  ;  ^-i.  ce  qui 
lui  fait  encore  un  honneui  in- 
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finij  c'efl  qu'il  n'a  jamais  abufé 
de  fe,>  raîens  pour  mortifier 
qui  que  ce  foie.  Ayant  pris  pour 
maxime  ce  qu'il  dit  lui-même 
dans  ces  vers  fur  le  talent  de  la 
Poe  lie  :  Ocjr  un  talent  pernicieux 
quand  on  en  fan  mauvais  ufage. 
La  (atyre  lui  a  toujours  paru  un 
mauvais  moyen  pour  s'illuflrer, 
&  quoique  né  fenfible  ,  s'il  a  eu 
des  ocCc.fions  de  fignaler  fon 
reffentiment  ,  il  a  mieux  aimé 
oublier  les  injures  ,  ou  s'en  van- 
ger  par  un  généreux  mépris.  Nul 
trait  malin^  nulle  ironie  piquante 
ne  lui  font  échappés.  Son  cœur 
exempt  de  fiel ,  ne  refpire  que 
la  concorde  &  la  paix.  AufTi  a- 
t-il  toujours  Tait  les  délices  des 
compagnies  ;  &  partout  où  il 
fe  trouve  ,  la  joie  &  la  gaité 
fignalent  fa  préfence  ;  partout  il 
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feme  les  fleurs  fur  fon  paO'age  j 
&  fe  voit  accueiili  avec  cet  em- 
prefTement  flatteur  que  Ton  a 
toujours  pour  les  liomines  à 
talents  qui  en  confacrenti'ufage 
aux  plaifirs  de  la  fociété.  Ceux 
qui  le  voyent  plus  familière- 
ment conviendront  qu'il  n'ell 
rien  que  de  fincere  dans  cet 
cloge  ;  qu'il  n'cfl:  point  d'ami 
d'un  commerce  plus  agréable 
ôc  plus  uni ,  d'une  humeur  plus 
égale  ôc  plus  liante  ,  &  d'un  ca- 
radere  plus  généreux  8c  plus 
bienfaifant  ;  on  diroit  plus  en- 
core, mais  il  eft  moins  queftion 
de  fa  perfonne  que  de  fes  écrits. 
Comme  il  y  a  toute  apparence 
qu'ils  vivront  dans  la  pofterité  , 
les  noms  qu'il  y  célèbre  auront 
le  même  avantage.  Le  beau 
fexe  furtout  doit  s'en  applaudir  5 
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le   tems  qui  moiflonne   Ci  rapi- 
dement les  grâces,  ôr  qui  efface 
impitoyablement   l'éclat   de   la 
jeuneiTe  &  de  la  beauté  ,  les 
refpeclera  dans  les  Poe  fies  ga- 
lantes de  notre  Auteur.  On  par- 
lera encore  dans  les  fiecles  fu- 
turs  des    belles    femmes  ,  des 
femmes  illuftres  par  refprit  ÔC 
par  la  vertu  ,  qu'il  a  encenfées  à 
Paris,  à  Rheims,  ôc  dans  d'autres 
villes  du  Rovaume  :  on  rendra  à 
leur  mémoire  ce  tribut  d'efiime 
qu'elles  ont  reçu  de  fa  Mufe  , 
tandis  que   leurs  charmes  bril- 
loient  dans  tout  lt..ur  éclat.  On. 
peut  dire   en  effet  qu'il   a  ex- 
cellé dans  ce  genre  de  Poéfie 
qui  échappe  fouvent  aux  plu<ï 
habiles  ,  parce   qu'il   n'efl  rien 
de  il  rebattu.    Depuis  que  les 
hommes  ont  reconnu  l'empire 
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de  la  beauté  ,  ils  fe  font  etii- 
preiïés  de  (ignaier  leurs  hom- 
mages par  l'expreifion  des  fen- 
tiniens  qu'elle  excicoit  dans  le 
cœur.  Les  fêtes  publiques,  les 
mariages  ,  les  feftins ,  les  céré- 
monies  faifoient  naître  les  oc- 
caHons  ou  la  beauté  recevoit 
leur  encens.  Ovide  ,  Horace  , 
Properce  ,  Tibulle  épuiferent 
tous  les  lieux  communs  de  la 
galanterie  ,  &  depuis  qu'en 
France  on  fe  mêla  de  verfifier , 
TAmour  eut  toujours  la  plus 
grande  parc  aux  produttions  poé- 
tiques. Non  anciennes  Roman- 
ces ne  font  qu'un  tifîu  d'aven- 
tures valantes  ,  &  nos  Poëces 
ont  toujours  traité  les  myfteres 
de  Paphos  jufqu'au  fiécle  pré- 
fenr  ;  il  femble  même  que  ce 
foit  là  un  attribut  de  notre  Poe- 
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fie ,  &  qu'on  ne  fçauroit  fe  faire 
une  réputation  fur  JeParnafTe, 
fans  fe  faire  un  nom  à  Cythere. 
Quoiqu'il  en  foit,  on  peut  dire 
fans  prévention  que  les  Fran- 
çois l'emportent  fur  toutes  les 
Nations  anciennes  ôc  modernes 
dans  le  genre  dont  il  s'agit.  Nous 
avons  même  un  genre  de  Poëfie 
qu'on  peut  dire  que  les  Anciens 
jgnoroient.  Ce  font  les  chanfons, 
ces  petites  efpeccs  d'Odes  fi 
propres  à  peindre  Tenjouement 
&  la  paffion.  On  feroit  des  vo- 
lumes immenfes  de  toutes  cel- 
les qui  auroient  mérité  d'être 
confervées  ;  mais  comme  la  plu- 
part de  ceux  qui  les  ont  enfan- 
tées ,  ne  fongeoient  rien  moins 
qu'à  s'acquérir  le  nom  d'Au- 
teur 5  ou  n'en  ont  compofé 
qu'un  très-petit  nombre  ,  il  s'en 
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eft  perdu  beaucoup ,  ôc  quel- 
ques unes  ne  fubfiftentplus  que 
dans  la  mémoire  des  amateurs 
de   ces  fortes   de   productions. 
Couiange  s'efl:  exercé   dans  ce 
genre  avec  fuccès  ;  mais  on  ne 
craint    point  de    dire    que  M. 
l'Abbé  de  l'Attaignant  l'a  porté 
à  un   point   de  perfeclion    qui 
lui  aiTure  un  des  premiers  rangs 
parmi  les   meilleurs   Chanfcn- 
niers  de  France.   Cette  carrière 
étoit  d'autant  plus  difficile  que, 
comme  je  viens  de  le  remar- 
quer ,    un    nombre    infini    de 
Poètes   avoient  déjà  épuifé  les 
mêmes  matières ,  de  forte  que 
s'il  eft  vrai  ,  comme  on    l'af- 
fure  communément ,  que  tout  ait 
été  dit  i  le  proverbe  eft  encore 
plus  certain  par  rapport  aux  fu- 
jets  de   pure  galanterie.  De  la 
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manière  dont  l'Auteur  les  a 
traités  ,  ils  ont  acquis  un  air  de 
nouveauté  ,  foit  par  le  tour  ou 
l'enjouement ,  foit  par  la  viva- 
cité ôc  la  force  du  fentiment,  ou 
par  l'harmonie  du  vers  ^  foit 
par.  la  fineffe  ou  par  la  naïveté 
de  l'exprefTion.  Ce  font  partout 
des  images  riantes ,  &  une  amé- 
nité toujours  la  même  ôc  tou- 
jours variée. 

Peut-être  fe  trouvera-t'il  des 
efprits  jaloux  qui  envifageront 
ces  amufemens  innocens  avec 
des  yeux  féveres  &  comme  des 
fruits  d'une  Mufe  voluptueufe, 
qui  répugnent  à  la  gravité  d'un 
état  modefte  ôc  férieux.  Mais 
a-t-on  fait  un  crime  à  ChaH- 
Leu  y  à  TAbbé  Régnier  des  Ma- 
rets  f  &  à  quantité  d'autres  , 
d'avoir   brûlé  quelques    grains 
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d'encens  fur  les  autels  de  la 
beauté  ?  On  fçait  que  ces  for- 
tes de  pièces  ne  tirent  pas 
toujours  à  conféquence  ;  que 
les  femmes  font  en  poiTefiion 
d'être  louées,  &  qu'elles  ont 
un  tribut  fur  le  bel  efprit ,  qu'il 
feroit  de  mauvaife  grâce  aux 
Auteurs  de  leur  refufer ,  de 
quelque  état  qu'ils  puifTent être. 
C'eft  une  politeiTe  d'ufage  ,  un 
Poëte  qui  s'en  difpenferoit  , 
feroit  m"^!  augurer  de  Tes  talens 
ôc  de  fon  cara£tere  ;  ôc  pour  peu 
qu'il  foit  répandu  îans  le  monde 
il  s'expoferoit  à  une  efpece  de 
ridicule,  s'il  portoit  le  rigorifme 
jufqu'à  fe  taire  en  un  auîfi  beau 
fujet  déparier.  Notro  Auteur 
a  prévu  tout  ce  qu'on  pouroic 
lu:  obj.=?der  à  cet  égard,  mais 
n'ayant  rien  cà  fe  reprocher  dans 
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fes  intentions  ,  ôc  peu  jaloux  de 
certains  fuffrages,il  n'afpire  qu'à 
ceux  du  Public  raifonnable  ;  & 
comme  fon  cœur  eft  auffi  pur 
d'ambition  que  de  malice  ,  il 
ne  craint  point  que  fa  Mufe  lui 
ferme  l'entrée  aux  dignités  qu'il 
a  toujours  été  fort  éloigné  de 
briguer.  Il  a  pour  lui  îe  monde 
poli  &  les  connoiffeursjôc  cet 
avantage  lui  fuffit.  D'ailleurs  s'il 
y  avoit  de  l'indécence  à  un  Ec- 
^ciéfiaftique  de  s'exercer  dans  le 
genre  galant^  il  n'y  en  auroit  pas 
moins  à  des  Dames  vertueufes 
&  de  la  plus  haute  réputation 
de  traiter  de  femblables  fujets. 
Aiais  le  Contes  de  la  Reine 
Marguerite  j  quoiqu'alTez  libres , 
n'ont  point  deshonnoré  le  Dia- 
dème ,  &  on  ne  voit  pas  qu'on 
ait  moins  eCimé  la  vertueufe, 
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la  modefte  Deshoulieres  3  pour 
avoir  exhalé  quelque  fois  le 
fentiment  ôc  la  tendrefTe  dans 
Texprellion  la  plus  capable  de 
les  infpirer. 

On  jugera  toujours  mal  9 
quand  on  ne  jugera  que  par  pré- 
vention. Mais  Cl  notre  Auteur 
étoit  dans  le  cas  d'avoir  befoiii 
d'une  apologie  ,  il  fuffiroit  , 
pour  prouver  Tes  fentimens  fur 
la  religion ,  d'objecter  aux  criti- 
ques les  pièces  où  il  a  traité  fi 
dignement  la  morale  qu'elle 
enfeigne  ,  ôc  les  myfteres  de 
notre  foi  :  il  feroit  bien  difficile 
de  s'exprimer  avec  tant  d'onc- 
tion, avec  tant  de  force  6c  de 
dignité ,  fi  le  cœur  n'étoit  pé- 
nétré des  vérités  que  Ton  an- 
nonce ,  ôc  d'accord  avec  l'erprit. 
Du  moins  doit-on  convenir  que 
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ce  qu'il  y  a  de  mondain  dans 
les  autres  pièces  ,  eft   en  quel- 
que  forte  réparé   par  les  vers 
dont  je  parle  ,  &  où  la  vertu 
eft  peinte  avec  des  couleurs  fi 
aimables ,  ôc  d'une   manière   fi 
pathétique   ôc  Ci    édifiante.    La 
variété  eft  l'ame  &  lafource  du 
plaiHr  :  ceux  qui  n'en  trouvent 
point  à  lire  des  Foëfie  galantes, 
quoiqu'on    ait   lieu    de    croire 
quils  font  en  très  petit  nombre, 
auront  dans  ce  Recueil  de  quoi 
fatisfaire  un  goût  plus  férieux. 
L'Auteur  a  célébré  les  vertus  du 
plus  grand  ôc  du  plus  aimé  de 
tous  les  Princes ,  celles  de  fon 
digne  Fils ,  de  notre  adorable 
Reine,  ôc  de  leur  augufte  Fa- 
mille ;  les  evenemens  les  plus 
interreffans  ou  les  plus  glorieux 
de  ce  Règne  j  ôc  les  exploits 
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des  grands  Capitaines  de  notre 
fiécle.  Il  n'eft  point  de  vertus  , 
point  d'hommes  illuftres  de 
notre  tems ,  foit  par  les  talens 
militaires ,  ou  civiles ,  foit  par 
la  littérature  ou  les  Beaux-Arts, 
dont  il  n'ait  encenfé  le  mérite. 
Enfin  l'on  peut  dire  qu'il  s'eft 
acquis  des  droits  fur  la  recon- 
noiifance  de  quiconque  en  a 
fur  l'eftime  Ôc  l'admiration  du 
Public.  Quel  meilleur  ufage 
pou  voit-il  faire  de  fes  talents/* 
c'efl:  encourager  laverru,  que 
de  louer ,  comme  il  a  fait ,  ceux 
qu'elle  rend  recommandables  ; 
c'efl  en  faciliter  l'imitation  que 
d'en  mettre  les  modèles  dans 
un  fi  beau  jour.  Les  grands  hom- 
mes âuroient  peut-êcre  moins 
de  plaifir  à  l'être ,  fans  cette  (a- 
tisfâdion  déiicieufe  que  refpoir 
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de  la  renommée  leur  procure  ; 
&  il  eft  inconteftable  que  cette 
renommée  dépend  des  gens  de 
lettres  qui  féuls  peuvent  en  per- 
pétuer la  durée  ,  ôc  la  tranf- 
mettre  à  la  poftérité.  L'Auteur 
ne  craint  point  d'être  démenti 
dans  tout  ce  qu'il  a  publié  à  la 
gloire  de  fes  Héros,  parce  qu'il 
n'a  dit  que  tout  ce  que  le  monde 
connoît  comme  lui  ,  ôc  n'avoit 
d'autre  intérêt  à  le  dire  ,  que 
fon  emprelTement  à  leur  donner 
des  marques  éclatantes  de  fon 
eflime. 

Il  relie  maintenant  à  toucher 
en  peu  de  mots  les  avantages 
que  cette  nouvelle  édition  a  fur 
la  précédente,  ôc  l'arrangement 
qu'on  a  fuivi  dans  la  diftribution 
des  pièces.  Nous  avons  remar- 
qué que  la  première  manquoit 

de 
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de  certains'  éclair ciiTe mens  né- 
ceffaires,  pour  mettre  le  letleur 
au  fait  de  bien  des  chofes  donc 
l'incertitude  pouvoir  eau  fer  de 
l'embaras  ,  ô£  lui  diminuer  le 
plaifir  de  la  le6lure.  On  a  eu 
loin  dans  celle-ci  de  mettre  à 
la  tête  de  chaque  Pièce  un 
petit  Sommaire  où  l'on  peut 
d'un  coup  d'œil  s'inftruire  du 
fujet  &  de  l'occafion  qui  Ton 
fait  naître  ;  ôc  Ton  trouve  de 
plus  ,  quand  il  en  eft  befoin, 
des  notes  au  bas  de  la  page  , 
pour  ne  rien  lailfer  regretter  à  la 
curiofué.  On  fent  combien  ce 
fecours  cft  utile  pour  enten- 
dre le  fens  de  l'Auteur  ;  &  iî 
bien  des  Ecrivains  avoient  eu 
cette  attention  j  on  liroit  avec 
plus  de  fruit  ôc  de  faiisfaciion 
quantité    d'ouvrages    qui    ont 

b 
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épuifé  vainement  les  conjec- 
tures de  plufieurs  laborieux 
Commentateurs  qui  fe  font  mis 
en  peine  d'en  éclaircir  le  fens 
après  coup.  Ainfi  à  la  faveur  de 
cette  nouvelle  édition  ,  les  œu- 
vres de  M.  l'Abbë  de  TAttai- 
gnant  ne  feront  point  une  éni- 
gme pour  la  porteriré.  On  y 
a  ajouté  de  plus  un  grand  nom- 
bre de  Pièces  qui  n'avoienc 
point  paru  dans  la  première  , 
ibit  qu'elles  ayent  été  com- 
pofées  depuis  rimpreflion ,  foit 
que  l'indifférence  de  l'Auteur . 
les  eut  laifTé  égarer ,  ou  ne  fe 
fut  pas  mife  en  peine  de  les 
rechercher  pour  les  joindre  aux 
autres. 

Quant  à  celles  qui  ont  été 
faites  pour  le  chant  ,  on  a  eu 
foin  d'annoncer  l'air  fur  lequel 
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chacune  peut  être  chantée  ,  ôc 
on  a  même  noté  tous  les  airs 
afin  que  les  amateurs  de  laMu- 
fique  y  trouvent  une  nouvelle 
fource  d'agrémens.  Heureux 
s'ils  peuvent  les  exécuter  avec 
autant  de  grâce  &  de  précifion 
que  l'Auteur  qui  réunit  le  dou- 
ble avantage  de  compofer  des 
Chanfons  aimables  ,  &.  de  les 
chanter  aulTi  bien  qu'il  les  com- 
pofe. 

Il  y  aura  peut-être  des  ef« 
prits  difficiles  ,  de  ces  lec- 
teurs délicats  qui  ne  voulant 
rien  que  de  parfait  dans  un  li- 
vre 5  trouveront  mauvais  qu'on 
n'ait  point  retranché  de  cette 
édition  certaines  Pièces  qui 
n'ont  pas  le  mérite  des  autres  ; 
mais  outre  que  tous  les  lecteurs 
ne  l'envifageront  pas  avec  des 

b  ij 
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des  yeux  fi  fe'veres  ;  on  peut 
dire  qu'il  en  eft  de  certaines 
produclions  de  i'efprit ,  comme 
de  CCS  beautés  qui  ,  quoique 
négligées  &  fans  parure  ,  n'en 
font  ni  moins  gracieules  ni  moins 
piquantes  ;  on  a  voulu  montrer 
I'efprit  de  l'Auteur  dans  tout 
{on  naturel  ;  ôc  ce  naturel  eft 
toujours  aimable  quoiqu'il  pa- 
roifi'e  quelquefois  un  peu  né- 
gligé. D'ailleurs  la  fuppreflion 
de  ces  Pièces  feroit  perdre  au 
jPubliç  des  morceaux  qui  méri- 
tent certainement  d'être  confer- 
vés.  Onadonc  mieux  aimé  lui 
.^nner  le  tout ,  que  de  rien  dé- 
rjfpber  à  fon  plaifir,  ou  que  de  ne 
jîui  m^ettre  fous  les  yeux  que  des 
jan^tjeaux  détachés  &  fans  liai- 
[oiv/if  qui  parla  auroient  perdu 
Xd^it  leur  prix.  Mais  n'eft-ce  pas 

fi  à 
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pouffer  un  peu  trop  loiia  la  dér^ 
licateffe  que  d'exiger  que  tout 
foit  de  la  dernière  perfection 
dans  le  Recueil  complet  des 
Pièces  d'un  Ecrivain.  En  eft-ii 
quelqu'un  parmi  les  Anciens 
©u  les  Modernes,  dans  les  ou- 
vrages duquel  on  ne  trouve 
quelques  ombres,  quelques  en- 
droits foibles  ou  peu  ibignés? 
S'efl-on  crû  obligé  pour  cela 
de  fupprimer  dans  ces  Auteurs 
ce  qu'on  y  trouvoit  de  moins 
châtié  /^  N'y  a-t-il  pas  plus  d'ap- 
parence que  fi  l'on  recouvroit 
(ÏQs  uns  ôc  des  autres  quelques 
Pièces  perdues  par  le  malheur 
du  rems,  ou  parce  qu'ils  ne  les- 
jugeoient  pas  eux-mêmes  dignes, 
de  voir  le  jour,  quelque  foibles 
qu'elles  paruffent  en  effet  ,  on- 
les  recueilleroit  avec  avidité  ,. 
b  iij 
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&  qu'on  les  garderoit  précieufe- 
ment  ,  parce  que  tout  ce  qui 
vient  d'une  plume  eftimée  ,  eft 
toujours  cher  aux  amateurs  des 
Lettres  /  Il  efl  peu  d'Auteurs , 
je  le  répète  ,  qui  foient  tou- 
jours foutenus  ,  toujours  fem- 
blables  à  eux-mêmes  ;  mais  ,  ce 
que  dit  Horace  des  Poëmes  en 
particulier  ,  il  faut  l'appliquer 
en  général  aux  Pièces  qui  com- 
polent  un  Recueil.  Quand  le 
nombre  des  bonnes  racheté 
fuffifamment  les  autres  ,  il  n'y 
a  plus  de  difficulté  de  les  ad- 
mettre toutes. 

Vcmm  ubipliira  mitent  in  carminé  non 

ego  paucis 
Ojfmdar  maculis. 

On  ne  craint  point  de  dire  que 
notre  Aute.ur  a  fuperieurement 
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cet  avantage  ;  ôc  qui  f<çait  Ci  la 
plupart  des  ledeurs  venant  à 
apprendre  que  l'Editeur  auroit 
de  fon  chef  retranché  ce  qu'il 
auroit  jugé  moins  bon  que  le 
refte  ,  lui  fçauroient  gré  de  fa 
défiance  ,  &  ne  le  blameroient 
pas  au  contraire  de  cette  atten- 
tion ,  comme  d'un  larcin  fait  à 
leur  curiofité  /  C^eft  afTez,  je 
crois,  nous  juftifier  fur  cet  arti- 
cle. Mais  il  en  eft  encore  un  au- 
tre fur  lequel  il  eft  à  propos  de 
prévenir  les  reproches.  Ceft  l'é- 
xaditude  avec  laquelle  on  a 
noté  jufqu'aux  airs  mêmes  les 
plus  connus.  Il  eft  vrai  que 
ce  fccours  eft  fort  inutile  pour 
la  plupart  de  ceux  qui,  accou- 
tumés à  chanter  ,  n'ignorent 
aucun  des  Vaudevilles  anciens 
ou  nouveaux  qui  ont  le  plus  de 

biv 
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cours.  ?vlais  le  chant  n'efl:  pas  Ci 
familier  à  tout  le  monde.  Ce 
qui  eil  connu  à  Paris  ne  Teft  pas 
également  dans  les  Provinces  5 
&  parmi  ceux  mêmes  qui  ai- 
ment les  chanfons  ,  il  s'en  peut 
trouver  qui  ne  fçachant  pas  aiFez 
bien  certains  airs  5  feront  bien 
aifes  de  les  trouver  notés  avec 
clarté  &  précifion  pour  les  ren- 
dre agréablement. 

Pour  ce  qui  cil  de  Tordre  &C 
de  l'arrangement  qu'on  a  cru 
devoir  mettre  dans  les  matiè- 
res 5  on  a  commencé  dabord 
par  les  Pièces  les  plus  confidé- 
rahles ,  comme  les  Epitres  qui 
feules  forment  tout  le  premier 
volume.  La  moitié  du  fécond 
comprend  tout  ce  qui  n'eft 
point  Epitre  ou  Chanfons,  tels 
que  les  Madrigaux  ,  Epigram- 
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mes  ,  Epitaphes  ,  Epkhalames, 
Rondeaux ,  Sonnets  ,  Fables  , 
Odes,  Bouquets,  Complimens, 
Portraits  ,  Infcriptions,  Stances, 
ôc  autres  fortes  de  vers  qui  ne 
fe  chantent  point.  Enfuite  vien- 
nent les  Chanfons  de  toutes  ef- 
peces  :   celles   qui  portent   le 
titre  de  Portraits  ,   &    où    les 
plus  jolies  femmes  de  Paris  font 
célébrées  ;  celles   qui  roulent 
fur  le  vin  <Sc  \qs  plaifirs  de  la  ta- 
ble ,  fur  la  galanterie  ;  les  Chan- 
fons morales  ôc  d'autres  qui  ont 
été  faites  fur  divers  événemens  ; 
les  Caprices ,  les  Saillies  y  ôc  les 
Impromptus  qui  font  échappés 
à  l'Auteur  en  diverfes  occaiions. 
On  ne  manque  iamais  d'ayer-^ 
title  Leâeur  lorfque  quelques- 
unes    de  ces  Pièces  paroiiïent 
pour  la  première  fois  ,  &  ne  fe 
trouvent    point    dans   l'Edition 
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précédente.  On  a  faic  un  Livre 
particulier  de  toutes  celles  qui 
avoient  paru  féparément  fous  le 
titre  de  Thémireides,un  autre  Li- 
vre de  celles  qu'on  avoit  don- 
nées dans  un  autre  Recueil  fous 
le  titre  de  la  volière  ;  ôc  un  troi- 
iiéme  enfin  de  tous  les  Canti- 
ques Spirituels  que  l'Auteur 
faifoit  inférer  tous  les  quinze 
jours  dans  le  Journal  Chrétien, 
En  un  mot  on  n'a  rien  oublié 
de  tout  ce  qui  peut  contribuer 
à  la  perfedion  de  ce  Recueil, 
ôc  à  la  fatisfadion  du  Public» 


M.  Meunier  de  Ouerlon  qui  a  préfidë  àf 
l'édi-ion  des  Pièces  aeiobées  en  1750,  a  dé- 
dié à  l'Auteur  lui-même  fes  propres  Ouvra- 
ges On  n'a  pas  cru  devoir  priver  le  Public 
de  l'rpitre  dédiccitoire  qui  ei't  fort  ingé- 
nieufe  ,  non  plus  que  de  la  préface  qui  efl 
Ibrt  fçavante  ;  on  les  donne  ici  l'une  àc 
i'aucre. 


EP ITRE 


DEDICATOIRE 


L'AUTEUR 


M 


ONSIEUR, 


On  ne  seji  peut-être  jamais  avïfé  de 
voler   les  gens  ^  pour  leur  faire  enfuite 
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honneur  de  leur  bien.  L'idée  m  tout  cas 
me  paraît  fi  Jîu'juLkre  ^  qu  ajjurèment  je 
ferois  piqué  quon  put  in  m  dijputer  l'in- 
vention. 

Je  vous  ai  donc  en  effet  dérobé  tout 
ce  qui  s^'ejî  trouvé  fous  m'a  mairt  de  propre 
à  entrer  dans  ce  Recueil ,  &*  vous  voye^ 
que  je  fuis  du  moins  un  Voleur  d'affe^ 
henm  foi ,  puifque  nonfeuUment  f  affi- 
che mon  vol  j  mais  même  que  je  vous  le 
dédie.  Ainji  je  ne  devrais  point  m' arrêter 
à  jujîifîer  un  larcm  fait  au  profit  du 
PubVc  j  Gr  dont  certainement  on  me 
fçRura  gré.  Mais  il  faut  donner  quelque 
chofe  à  vos  inquiétudes  ù"  à  vosjcrupules  ; 
il  faut  vous  raffurer  fur  une  entreprife 
dont  r^venement  me  regarde  autant  que 
vous. 

Vous  fçave{  qùen  IJ^6  on  voulut 
vous  jouer  le  même  tour  ,  &"  vous  fm- 
primer  malgré  rous  ,  ou  fans  votre  aveu. 
Vnmalaireit  fit  m  un  volume  in- 12, 
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une  mauvcûfe  Rapfodie  de  vos  Pièces  , 
qui  fut  heureufement  fupprimée  ,  Gf  dont 
il  na  jamais  paru  que  cinq  exemplaires» 
C\Ji  précifèment  ce  méchant  Recueil ,  où 
]e  naipu  voir  fans  indignation  tant  de 
jolies  chofes  eflropiées  ^  défigurées  C/ 
^emplies  as  fautes ,  qui  ma  fait  naître 
le  dejfcin  d'être  votre  Éditeur.  J'aipenfé 
que  sûrement  tôt  ou  tard  qudquuns  de 
ces  Frelons  Littéraires  qui  font  leur 
profit  de  tout ,  &*  qui  gâtent  tout  .  fe- 
relt  réimprimer  vos  Poifies  avec  f  alliage 
O*  les  fautes  dont  ils  ne  manquent  pas 
d'orner  leurs  compilations ,  G*  j'ai  cru 
devoir  prévenir  cet  inconvénient.  La  ré' 
putatïon  de  nos  Amis  nous  doit  tire 
chère  ^  &*  cefl  en  quelque  façon  les  tra- 
hir ,  que  de  ne  pas  s'oppojer  de  tout  Jon 
pouvoir  aux  atteintes  que  l'ignorance  ou 
la  mauvaife  foi  peuvent  Importer. 
Voilà  j  Morjieur  ,  le  but  d'un  larcin 
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dont  je  m'aplaudis  :  &'  ne  croye\  pas  que 
je  manque  de  complices.  J'ai  tirai  de  vous 
tout  ce  que  j'ai  pu  ;  mais  plufieurs  de 
vos  Amis  m'ont  aidé.  J'ai  d'ailleurs 
trouvé  des  gens  communicatifs  qui  m'ont 
ouvert  leurs  portefeuilles  ^  &  chacun  a 
contribué  à  cette  récolte,  Ainfi  s'efi  formé 
ce  Recueil  qui ,  comme  je  l'ofe  efperer  , 
ne  plaira  pas  moins  dansfon  ajfemblage, 
que  les  Pièces  qui  le  compofent  ont  plu  en 
détail.  Il  ne  pouvoit  paraître  plus  à  pro- 
pos pour  ftrvir  de  pendant  au  Vsrgier  , 
dont  on  a  donné  depuis  peu  la  feule  Edi- 
tion qu'on  puiffe  lire. 
Meferoit-il  plus  difficile  de  vous  tranquï- 
lifer  fur  certaines  craintes  que  votre  déli- 
catefje  pourra  fe  faire  ?  A  qui  viendrolt- 
il  dans  l'ejprit  quune  Edition  faite  à  vo- 
tre infçu  puiffe  être  votre  ouvrage  f  Si 
on  vous  foupçonnoît  d'y  avoir  feulement 
fongé  ^  on  vous  rendra  toujours  lajufiice 
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de  vous  croire  trop  parejjeiix  ,  pour  y 
avoir  la  moindre  part.  Un  homme  voué 
aux  plaijîrs  de  la  fociété ,  qui  ne  fait  des 
vers  que  pour  s'amufer  ^  ou  pour  amufer 
fes  amis  >  qui  par  conféquent  craint  le 
nom  d'Auteur  autant  que  celui  d^en- 
nuyeux  j  ^  qui  donne  tout  ce  qu  il  fa'' 
avec  la  même  facilité  quil  le  fait ,  étoi^ 
fans  doute  bien  éloignf  de  contribuer  à  la 
publication  de  fes  amufemens.  Non  , 
Monfîeur ,  (&"  f  en  ferai  crû.  j  parce  que 
le  fait  ejî  exadlement  vrai  )  vous  nêtes 
entre  pour  rien  ni  dans  le  projet  ni  dans 
la  façon  d'un  Recueil  où  cependant  tout 
efl  de  vous.  Ici  ï amour  propre  Gr"  la  mO" 
dejîie  de  V  Auteur  nom  rien  eu  à  dèmê- 
1er  enfemble.  Point  de  ces  combats  dont 
le  Public  ejî  fouvent  bercé  j  combats  mé- 
taphoriques ù-  auffi  férieux  que  celui  de 
Don  Quichotte  avec  le  Barbier  Samfon 
Carrafco*  On  ne  vous  a  fait  nulle  vio- 
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lence  ^  ù'je  nai  pas  même  voulu  rïfqmr 
un  refus.  Ainjî  tout  roule  fur  mon  comp- 
te j  ^  fi  je  navois  pas  auguré  pour  vos 
produElions  un  acceuil  auffi  favorable  que 
celui  dont  fofe  me  flatter  ,  je  me  ferois 
h'ien  gardé  de  vous  rendre  un  mauvais 
office  en  les  publiant. 

Au  re/le  quand  on  voudrait  solfàner 
à  fupofer  du  moins  votre  conjentement 
par  raport  à  cette  Edition  ,  quels  pour^ 
roient  être  vos  fcrupules  ?  Il  ny  a  dans 
tout  ce  Recueil  ni  impictc  ^  ni  obfceniré, 
ni  ùùre^  vices  fi  communs  aujourd'hui  ^ 
ù"  dont  peu  de  Livres  de  cette  efpecefont 
préferpés.  Vous  ne  célèbre'^  que  des  fem- 
mes aimables.  Tous  vos  vers  font  d'a- 
gréables tributs  rendus  à  ï amour  Gr  à 
ï  amitié.  Il  ny  a  là  de  quoi  faire  rougir 
perfonne  ^  &•  c'en  ejî  même  plus  qu'il  n'en 
faut  pour  mettre  tous  les  LeEleurs  dans 
vos  intérêts.  Croiriez -vous  votre  carac- 
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tere  blejfé  ^  parce  quon  jouira  d\me 
partie  des  agrémens  que  vous  ave\  ré- 
pandus dans  les  fociétés  pour  qui  vous 
rcfervei  vos  talens  ?  L'Abbé  de  Chau- 
lieu  ,  qui  étoit  homme  de  condition  comme 
vous  l'êtes  ,  ù"  revêtu  du  même  carac- 
tère ,  ejî  ajjiirément  un  modèle  dont  la 
mémoire  Jî  chère  encore  ^  doit  vous  raf- 
furer  fur  la  votre. 

Je  conviens  quen  vous  imprimant ,  il 
ny  avoit  quià  perdre  pour  vous.  Vos 
ckanfons  dénuées  du  chant  Cr  des  gra^ 
ces  particulières  que  votre  voix  (f  votre 
goût  fçavent  leur  donner  ,  foufrirom  né- 
cejfairement  un  peu  de  déchet.  Il  en  eJî 
des  autres  Pièces  ,  comme  des  bons  m.ots  : 
le'Jel  s^en  évapore  en  partie  avec  i'apro- 
pGS  qui  les  a  fait  naître.  Mais  ceft  un 
inconv  nient  qui  vous  ejî  commun  avec 
nos  meilleurs  Ecrivains.  Pour  vous  in 
dédommager  en  c^uelque  forte  ,  je  puis 
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V0US  ajfurer  que  de  ma  part  fai  apports 
tous  mes  foins  pour  rendre  ce  Livre  le  plus 
coreB  qu'il  m'a  été  pojjible.  Enfin  quoi- 
que vous  en  puijjlei  aire ,  vous  fere^  lu  , 
vousferei  citante  ,  &"  je  compte  que  cette 
petite  fuper chérie  n  altérera  point  V amitié 
dont  vous  honore^  > 

MONSIEUR, 


Votre  très-humble  & 
très-obéiflant  fervi- 
teur  M.  D.  Q. 


P,  S.  Occupé  à  vous  dorer  la  pilule  j 
je  nai  point  penfé  à  une  Préface.  Il  faut 
pourtant  dire  quelque  chofe  à  ceux  dont  on 
veut  fe  faire  lire.  Ainfi  trouve^  bon  que 
je  coufe  ici  quelques  idées  dont  le  Lecteur 
fera  fufage  quil  voudra. 
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De  la  première  Edition, 

^Eroit-ce  bazarder  un  paradoxe 
que  d'ofer  avancer  ,  que  de  tous  les 
genres  de  Poëfie ,  le  plus  ancien  eft 
la  Chanfon  ? 

La  Poëfie  Se  le  Chant  vont  fi  bien 
enfemble  ;  ils  fe  marient  fi  naturelle- 
ment ,  qu'il  y  a  bien  de  l'apparence 
que  ,  dès  que  les  hommes  ont  chanté  , 
ils  ont  cherché  des  expreffions  qui 
puiTent  s'unir  au  chant ,  Se  en  con- 
ferver  l'image  ;  ou ,  qu'après  avoir 
inventé  un  langage  plus  propre  que 
le  vulgaire  à  peindre  les  mouvemens 
de  l'ame ,  ils  y  ont  attaché  le  chant. 

Quelque  origine  qu'on  veuille  don- 
ner à  l'union  du  Rithme  Se  de  VEx- 
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prcjjion  ,  elle  s'efl  vraiièmbiablement 
établie  partent  de  lamcme  manière  > 
êcTon  en  trouve  des  vefliges  chez  les 
peuples  les  plus  barbares.  Le  Lapon 
au  milieu  de  fes  glaces  qui  n'offrent 
que  des  objets  d'horreur  ,  &  l'Afri- 
quain  fous  le  ciel  brûlant  qui  dévore 
tout  autour  de  lui  ,  chantent  ou  leurs 
plaifirs  ou  leurs  peines. 

L^idée  que  nous  donne  Lucrèce 
de  l'invention  du  Chant  ,  efl  trop 
agréable  ,  pour  ne  pas  l'adopter  ici. 
Les  O'ifeaux  ,  dit  ce  Poè'te  Philofo- 
phe  ,  ont  été  ks  premiers  Mujîcîens ,  ù" 
nos  premiers  maîtres  *.  Quand  nous 
n'aurions  pas  lautorité  de  Lucrèce  , 
il  eft  très  naturel  de  penfer  que  les 
Oifeaux  nous   ont   apris  ces  accens 

*  At  liquidas  Aviutn  l'oces  ifnitarier  ore  , 
Ante  fuit  njulto,  quam  l&'via  carmina  caKttt 
Concelebrare  bomines  pcjfent^  atirefquejuvare. 
Luciet.  hb.  5 . 
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variez ,  ces  inflexions ,  ces  tenues  ,  ces 
grands  traits  ,  ces  fugues  qui  font  le 
charme  des  oreilles.  Mais  après  avoir 
été  leurs  difciples  ,  nous  fommes  de- 
venus leurs  maîtres  à  notre  tour  ;  Se 
c'eft  apparemment  par  reconnoilTance 
que  nous  les  inftruifons  aujourd'hui. 

Je  fçai  que  pour  chercher  les  pre- 
mières traces  de  la  Poèfie  lyrique  ou 
chantante  ,  on  pourroit,  avec  de  l'é- 
rudition ,  remonter  aux  Hébreux  & 
aux  Egyptiens  ,  ou  fe  rabattre  au 
moins  fur  les  Grecs  :  car  où  ne  mêle- 
t-on  pas,  les  Grecs  f  Mais  cet  appareil 
littéraire  pourroit  effrayer  bien  des 
Leéleurs. 

Je  n'empcche  point  les  Oianfon- 
nîers  de  revendiquer  Anacreon  &  Sa- 
pho.  Je  leur  paflerai  même  Horace 
&  Catule.  J'irai  enfin  jufqu'à  rccon- 
noître  que  les  Pvomains  avoient ,  com- 
me nous,  leurs  Brunettes  &  leurs  Fions 


xlvj  P   K    E  F  A   C  E. 

Fions.  En  effet  ,  quand  l'AfFranchi 
d'Augufte  ne  nous  auroit  pas  con- 
fervé  ,  dans  l'hiftoire  du  joueur  de 
fluce  appelle  le  Prince  ,  ce  petit  frag- 
ment de  Chanfon  qui  donna  lieu  à  une 
fi  plaifante  équivoque  *  ,  les  chan- 
fons  libres  &  piquantes  dont  on  fai- 
foit  efifuyer  les  traits  à  ceux  qui  obte- 
noient  les  honneurs  du  triomphe  y 
reifemblent  aflez  ,  ce  me  femble,  à 
nos  Vaudevilles  grivois.  Je  n'en  veux 
pour  exemple,  que  ce  refrain  gail- 
lard que  Cefar  à  fon  entrée  dans 
Rome  entendit  chanter  par  fes  fol- 
dats  mêmes  :  Urbani  fervate  uxores  a 
^c.  N'e(l-ce  pas  à  peu  près  ce  qu'on 
eût  pu  dire  à  l'ouverture;  d'une  cam- 
pagne ,  pour  un  de  nos  Généraux 
qui  a  fait  partout  ample  moiflfon  de 

*  Lâtarc  incolumis  Roma  falvo  Principe. 
rh.rJ.L.  5.Fab.YlI. 
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niyrthe  &  de  lauriers  f  Citadins^  gar- 
dei  bien  vos  places  &  vos  femmes. 

Cependant ,  quoiqu'on  foit  flatté 
de  tous  les  rapports  qu'on  peut  nous 
trouver  avec  les  Romains ,  pourquoi 
vouloir  tirer  de  fi  loin  un  goût  dont 
la  fource  eflfi  près  de  nous  ? 

Il  n'efl  point  ici  queftion  des  Gau- 
lois, Ces  peuples  qui  me  paroiiTent 
trop  peu  polis ,  pour  avoir  eu  tant  de 
commerce  avec  les  Romains,  avoient 
une  forte  de  ehanfonniers  ,  nommez 
Bardes.  Mais  leurs  chanfons  graves  Se 
férieufes  étoient  conformes  à  leur 
génie  auftere  &  guerrier.  Ce  n'é- 
toient  que  des  Vaudevilles  héroïques 
à  la  louange  de  leurs  capitaines.  Si 
•nous  tenons  d'eux  quelque  chofe , 
c'eft  peut-être  l'ufage  où  nous  fem- 
mes de  chanfonner  nos  Généraux,  En 
tout  cas  l'ingénieux  badinage  qui  j 
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dans  nos  chanfons  militaires  ,  a  été 
fubflitué  au  froid  héroique,  apartienc 
fûrement  à  la  gaieté  Françoife. 

Or ,  pour  ramener  les  chofes  au 
feul  point  de  vue  où  naturellement  il 
faut  les  placer ,  les  vrais  fondateurs 
du  genre  où   nous  excellons  de  l'a- 
Teu  même  de  nos  rivaux  ,  font  les 
Troubadours ,  pères  de  la  Poëfie  Ita- 
lienne. Ainfi  la  Chanfon  proprement 
dite  ,  née  Provençale  ou  Occhanienne  » 
e(ï  une  produdion  nationale ,  un  fruit 
de  terroir  que  nous  devons  au  génie 
d'un  peuple  porté  à  la  galanterie  ,  gai 
par  complexion  ;  génie  très-commu- 
nicatif,  &  dont  tous  les  François  tien- 
nent  plus    ou  moins.   Et  qu'on   ne 
croye  pas  que  ce  foit  faire  un  médio- 
cre honneur  à  nos  Chanfonnîers ,  que 
de  les  repréfenter  aujourd'hui  com.me 
les  fucceffeurs  des  Troubadours.  Car 

ces 
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ces  Chanfonniers  Provençaux  étoienc 
des  perfonnages  importans  :  ils  étoient 
en  grande  confidération  ,  &  vivoient 
dans  les  Cours  les  plus  polies  de  l'Eu- 
rope. Il  y  a  peu  de  bonnes  maifons  en 
Provence  qui  ,  parmi  leurs  hommes 
illuftres ,  ne  comptent  quelques  Trou- 
badours ,  oc  qui  ne  s'honorent  de  leur 
nom. 

Le  génie  Chanfonnier  ne  dérogea 

point   en   paffant   dans    le  cœur  du 

Royaume.   Il  fuivit  les  progrès  de 

notre  langue  ,  &  en  fe  poliflant  avec 

ellejil  s'établit  dans  toutes  nos  Cours, 

comme  dans   fon  véritable  élément. 

Et  quels  perfonnages  à  citer  en  faveur 

d'un  amufement  qui  fenr.ble  nous  ca- 

raélérifer  ,  que  ce  Thibaut  Comte  de 

Champagne  qui  fît  tant  de  Chanfons 

pour  la  Reine  Blanche  ,  qu'un   Raoul 

Comte  de  Soijjons ,  Robin  de  Compieqnet 

Corner  de  VUliers  ^  Pierre  Mauckrc  ^ 

c 
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Comte  de  Bretagne  ,  &  Charles  d' An- 
jou ^frere  de  Jaint  Louis  !  La  Cour  de 
François  I.  qui  fe  diflingua  par  la 
galanterie  &  la  politefTe,  mit  les  Chan- 
fons  fort  à  la  mode.  Ce  Prince  en  fai- 
foit  prefqu'autant  que  fa  fœur  *  la 
fpirituelle  Reine  de  Navarre  ;  &  ce 
goût  ne  fit  que  fe  fortifier  fous  fes 
fuccefleurs.  Enfin  Henri  IV.  lai- 
même  ,  foit  par  cet  enjouement  natu- 
rel qu'il  tenoit  du  pays  où  il  étoit 
né  ,  &  qui  ne  l'abandonna  jamais  , 
foit  par  un  goût  héréditaire  que  lui 
eût  tranfmis  fon  Ayeule  ,  chanta  plus 
d'une  fois  Tes  Amours.  Voilà  le  mé- 
tier bien  honoré  fans  doute  :  s'il  n'a 
point  confervé  cet  éclat ,  c'eft  le  fort 
des  grandeurs  humaines. 

Ce  genre  qui  avoit  été  jufques-là 
aufîî  loin  qu'il  pouvoit  aller ,  ne  de- 
voit  acquérir  toute  fa  perfeélion  qu'a- 

*   Marguerite. 
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vec  les  autres  geiires  de  rochco  ,  5c 
le  point  au-delà  duquel  les  Arts  ne 
tbnt  que  décliner  ,  avoit  fon  époque 
marquée  au  règne  heureux  de  Louis 
XIV.  Audi  ce  règne  a-t-il  produit 
Blot .  Coulante  ^  La'iné ,  Fermier  ,  & 
une  foule  d'autres  bons  Farjhtrs ,  qui 
nous  ont  affuré  le  pas  fur  nos  Maîtres. 
Le  roênie  génie  a  pafTé  jufqu  à  notre 
âge ,  fans  s'affoiblir  ,  &  j'ofe  le  dire  , 
fans  éprouver  les  viciiîîtudes  ,  hélas  ! 
trop  fenfibles  qu'on  apperçoit  de  plus 
en  plus  dans  tous  les  autres  genres  de 
Poëfies. 

On  connoîtroit  pourtant  bien  peu 
la  nature  du  petit  Poème  en  queflion, 
fî  on  l'imaginoit  fans  difficultés.  La 
Chanjon  moderne  efl:  confia mment 
I'Ode  des  Anciens.  Elle  en  réunit 
les  différens  caraftères ,  &  n'en  ex- 
clut abrolument  aucun.   Il  eft  vrai , 

qu'elle  n'eft  point  alTujettie  à  des  ré- 

cij 


lij  PREFACE. 

gles  auîH  féveres  ,  &  fans  doute  il  n'y 
a  pas  la  moindre  apparence  à  pouvoir 
en  donner  pour  un  genre  qui  dépend 
autant  que  celui-ci  des  faillies  de  l'i- 
magination. Mais  c'efl  en  cela  même 
que  la  Chanfon  etl:  un  genre  moins 
aifé  qu'on  ne  penfe.  Car ,  fi  ni  l'étude 
ri  le  travail  ne  doivent  point  s'y  faire 
fentir  j  fi  elle  ne  doit ,  comme  l'Epi- 
gramme  ,  *  refpirer  que  la  liberté  & 
la  facilité  de  la  veine  d'où  elle  fem- 
ble  être  échapée  fans  effort ,  ne  faut- 
il  point  d'art  pour  cacher  les  traces 
de  la  lime,  pour  lui  donner  ce  tour 
naturel  &  cet  air  vif,  aifé  ,  naïf  qui 
fait  tout  le  prix  des  chofes  de  génie  f 
Tranchons  le  mot  :  dans  tous  les  ou- 
vrages où  le  goût  ,  plus  indulgent 
que  l'oreille ,  bannit  les  contraintes 

Debent  Zpigrammat»  nobis 


S^onie  fua  nafci ,  Pontice ^non  fieri 
Pafcj.  Epig.  Liv.  ly. 
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de  l'Art ,  plus  on  accorde  à  la  nd- 
gligence  ,  plus  on  exige  de  l'erprit. 
Cependant  ne  feroit-il  pas  à  fcuhaiter 
que  la  plupart  de  nos  faifeurs  de 
Chanfons  voulurent  les  travailler  un 
peu  plus ,  ou  ne  pas  négliger  à  un 
certain  point  le  langage  &  la  verfifi- 
cation  ?  Si  c'eft-là  une  Règle  que  je 
propofe  ,  comme  cet  avis  en  a  un  peu 
l'air  ,  j'en  demande  pardon  aux  gens 
du  métier.  Je  ne  prétends  point  leur 
donner  des  chaînes  ,  ni  attenter  à  la 
liberté  dont  ils  font  en  poflefiion  : 
mais  j'ai  toujour-s  remarqué  que  le'^ 
Chanfons  les  plus  régulières,  étoient 
ordinairement  les  meilleures. 

On  n'héfite  point  à  mettre  au  rang 
de  celles-ci  les  Chanfons  qui  entrent 
dans  le  Recueil  que  nous  publions  , 
&  qui  en  font  la  plus  grande  partie. 
L'Auteur  ,  qu'on  reconnoîtra  de 
refle  à  fa  facilité  fingulierej&à  une 
c  iij 
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fécondité  qui  ne  tarit  point ,  quelque 
fujet  qu'il  ait  à  manier  ,  n'eft  certai- 
nement pas  borné  aux  Chanfons.  On 
verra  par  fes  Epîtres ,  par  quelques 
Fables  ,  &:  par  d'autres  Pièces  plus 
féricufes  ,  qu'il  réuiîît  dans  plus  d'un 
genre,  &  qu'il  a  des  places  à  choifir 
au  Parnaffe  François. 

Mais  puifque  c'eft  l'avoir  nommé  , 
que  de  publier  fes  Ouvrages,  on  ne 
rifque  rien  à  produire  ici  les  té- 
moignages qu'il  a  reçus  de  plufieurs 
Ecrivains  de  réputation.  Leur  fuffra- 
ge  ,  en  juftifiant  le  notre  ,  ne  peut 
qu'être  agréable  à  ceux  qui  les  ont 
applaudis  eux-mêmes. 
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VERS 

Adressés  a  Monsieur    l'Abbé 
DE     L'ATTAIGNANT, 

Par  differenfes  perfonnes  ,  fur  fes  Ouvrages, 

VERS 

DE     M.     TANNEVOT5 

Le  même  dont  il  ejl parlé  h  la  page  219  de  ce 
premier  Volume  ,  é»  aux  fix  pages  fuiv. 

DE  l'enjouement ,  delà  faillie. 
Une  ingénicufe  folie 
Qui ,  bien  loin  de  l'exclure  ,  adopte  le  bon 
fens; 
L'art  de  faire  Chanfon  jolie 
Et  d'y  joindre  de  doux  accens  , 
Du  ciel  en  ta  faveur  font  les  heureux  préfcns. 
D'un  fexe  délicat  enlever  le  fulFrage  , 
Et  plaire  à  des  mortels  d'un  jugement  exquis, 
D'amour  &  d'amitié  former  fon  appanage  , 

De  tes  talens  voilà  le  juftc  prix. 
Ces  héros  du  plaifir  ,  Anacreon ,  Horace 
Badinoient  avec  moins  de  grâce  j 
Et  par  un  trait  vif  &  brillant 
Ton  efprit  dans  le   fein   d'une  Bacchique 
troupe  , 

Civ 
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Comme  un  Champagne  pétillant , 
Veife  la  joie  à  pleine  coupe. 
Ain(î  tu  fçais  te  rendre  ,  en  dilîipant  l'ennui , 
Heureux  pour  toi,  plus  heureux  pour  au- 
trui. 
Tu  dis  j  Abbé  ,  que  la  nature 
N'a  pas  fait  un  chef-d'œuvre  en  formant  ta 

'  figure  : 
Que  cela  foit  ou  non  ,  il  ne  t'importe  pas. 

Des  Ris ,  des  Jeux  tu  ferais  les  patenôtres , 
Et  montres  que  ,  pourvu  qu'on  ait  cenaiat 
appas  , 
On  peut  bien  fe  paflcr  des  autres. 


AU     MEME, 

PAR      LE     M  £  M  E. 


J 


E  n'entens  point  afTurcmenC 
Les  fons  de  ton  aimable  lyre  > 
Que  je  ne  fois  dans  le  moment 
Saifi  d'un  précieux  délire  : 
Je  veux  t'en  faire  le  tableau  ; 
Naïve  fera  la  peinture. 
Je  te  vois  au  double  coteau  , 
Couche   fur  un  lit  de  verdure  j 
Les  Grâces  au  tendre  fouris  , . 
Les  Amours ,  les  Jeux  &  les  Ris 
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Moiflbnnent  mille  fleurs  nouvelles  » 
Et  te  couronnent  des  plus  belles. 
Celui-ci  la  plume  à  la  main  , 
Près  de  la  dirine  fontaine  , 
Écrit  fur  un  beau  parchemin 
Les  vers  qui  coulent  de  ta  veine. 
Tout  fe  ranime  à  tes  tranfports  : 
Les  oi féaux  forment  mille  accords  j 
Les  arbres  doucement  frémilTent , 

Et  les  rofcs  s'épanouiffent. 

Ceux-là  d'un  autre  foin  épris  , 

A  l'envi  prennent  tes  tablettes  , 

Redifent  les  chanfons  parfaites 

Que  tu  fis  pour  la  jeune  Iris. 

A  leur  touchante  mélodie 

Minerve  accourt  du  firmament , 

Et  penfe  que  la  parodie 

Fait  fon  portrait  uniquement  j 

C'étoir  celui  de  fa  copie 

Qui  dans  ton  fincere  Journal 

L'emporte  fur  l'original. 

Mais  tout  à  coup  la  fcene  change  j 

Au  bruit  d'un  bachique  concert , 
Je  vois  le  Dieu  de  la  Vendange 
Ceindre  ton  front  d'un  pampre  vcrd. 
De  jeunes  &  vives  baccantes  , 
Écoutent  les  vers  que  ruchrntes. 
Recueillent  tes  joyeux  propos  ^  C  r 
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Et  dans  cette  agréable  orgie 

ïoulant  aux  pieds  l'herbe  fleurie 

Les  font  répeter  aux  échos, 

Tirfe  ,  cédez  à  la  houlette  , 

Et  vous ,  pampre  ,  a  la  violette  : 

Elle  orne  le  fein  de  Philis , 

Les  blonds  cheveux  d'Amarillis  , 

Et  pare  encore  Timarettc  : 

Pour  la  Bergère  &  fcs  atours 

Eft  né  le  chantre  des  amours. 

Écoutez -le  fur  fa  mufette 

Célébrer  les  tendres  foupirs  , 

Les  purs,  les  tranquilles  plaifirs , 

Cette  innocence  révérée 

Au  tems  de  Saturne  £<  de  Rhcc , 

Dont  jouiflent  toujours  en  paix 

Les  heureux  enfans  de  Paies. 

Telles  font  les  vives  images  , 

Tel  eft  enfin  l'enchantement 

Dont  tes  ingénieux  ouvrages 

Forment  en  moi  le  femiraent. 

je  t'ai  fuivi  fur  le  ParnalTe  , 

Dans  la  Thrace  ,  aux  champs  de  Tempe 

Et  je  fuis  sûr  que  mon  audace  , 

Cher  ami  ,  ne  m'a  point  trompe. 


D£     L'A  T  T  AI  G  N  AN  T.        lix 

AU     MEME, 

Par     feu     M.     l'Abbé     Nadai, 

Sur  l'air  :  De  tous  les  Capucins  du  /-/ionde. 

i^Ince  aimable  de  la  nature  , 
Quelle  eft  la  charmante  impofturc 
Qui  te  multiplie  à  la  fois  ? 
L'Art  fe  tait ,  la  Grâce  exécute  : 
D'Orphée  aurois-tu  pris  la  voix  , 
Et  du  Dieu  Pan  volé  la  flûte  ? 


'.'i^iiXjmamtA  iiiiii  n  ihibu  iii-niii»ui 
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De     m.  l'Abbé    DE    L'ATTAIGNANT. 

Sur  le  mime  air. 

Jt/  AvoRi  du  Dieu  du  Permeiïe  , 

Avec  tant  de  délicatefle 

Vous  vantez  ma  voix  fur  le  chant  > 

Qu'avec  raifon  je  puis  vous  duc  : 

Que  fj  j'ai  la  flûte  de  Pan  , 

D'Apollon  vous  avez  la  Lyre. 

C  v] 
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COUPLET 

AU    MEME, 

Par     feu     M.     Fuselier. 

Sur  l'air  de  Elot. 

J  E  crois  à  la  Metempfycofe  : 
Quelque  raifoii  que  l'on  m'oppofe  > 
J'en  vois  la  preuve  chaque  jour. 
L'Attai2;nanc  qu'Ap.iUon  enflame, 
En  chancant  Bacchus  5c  l'Amour , 
D'Anacréon  n'a-t-il  pas  l'ame  ? 

t»  ■  ..    — 

COUPLETS 

Âdrejfés  par  feu  M.  de  la  Marre  ,  Auteur  de 
l'Opéra  de  ZaVde  ,  k  Madame  la  Princcffs 
de  Rohan  a  l'occajîon  de  ceux  que  l'Au- 
teur avoit  faits  pour  cette  Princejfe. 

J  .  2  E  Secrétaire  de  l'Amour  , 

Le  fuccelTcur  d'Ovide  , 
Qui  fert  &  chante  tour  à  tour 

Son  vainqueur  &  Ton  8;uidc , 
L'Attaisnant  qui  de  Tes  Chanfons 

Vous  a  fait  l'Héroïne  , 
Doit  former  d'auflTi  tendres  fons 

Que  l'Amant  de  Corinc> 
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L'art  de  rimer  ne  fuffic  pas 

Pour  chanter  &  pour  plaire  j 
La  Chanfon  reçoit  Tes  appas 

De  ceux  de  la  Bergère. 
De  cet  Auteur  ingénieux 

Vous  conduifiez  la  Lyre  : 
Le  Madrigal  eft  dans  vos  yeux  , 

11  n'a  fait  que  l'écrire. 


A     L*  A  U  T  E  U  R. 

PAR    UNE    DAME    DE  GRENOBLE. 

Sur  l'air    de  la  Marche  du  'Régiment  de  la 

Calotte. 


0 


'Uand  tu  fais 
En  badinant  ces  couplets  s 
Selon  moi  parfaits , 
Que  chacun  admire  , 

C'eft  Bacchus 
Avec  le  fils  de  Vénus  , 
Abbé  ,  «jui  t'infpire  , 
Non  Phcbus. 
Le  fublime  eft  un  fot  étalage  , 
J'aime  mieux  ton  riant  badinage  : 
Tu  fcais  définir 
Le  tendre  defir  ^ 
L'amoureux  foupir 
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Et  le  vrai  plaifir. 
Ton  cfprit&  ta  Mufe  m'enchante  , 
Et  ta  voix  me  paroît  ii  touchante  , 
Qn'à  l'inftant  tout  ce  qu'elle  nous  chante 
Dans  mon  coeur  je  crois  le  fcntir. 


TRIOLETS 

AU     MEME, 

Tar  Madcmoifclle  de  S.  Vhalier  ,  aujourd'hui 
Madame  d' Alibard.  Cette  Dame  eft  Auteur 
de  deux  Romatis  ,  d'une  Comédie  jouée  aux 
Italiens  ,  éf  d'un  Recueil  de  Fo'ejîcs. 

ESt-ce  Ovide  ,  eft-ce  Anacréon 
Dont  j'entcns  raifonner  la  lyre  ? 
Je  crois  être  fur  l'Helicon  j 
Eft  -ce  Ovide  ,  çft-ce  Anacréon. 
Oui  j  fans  doute  ,  c'eft  Apollon 
Ou  le  Dieu  d'amour  qui  l'infpire. 
Eft-ce  Ovide  ,  eft-ce  Anacréon 
Dont  j'entens  raifonner  la  lyre  ? 

Ah  !  je  reconnois  l'Attaignant , 
Le  plus  digne  Emule  d'Ovide  ! 
Tendre  ,  délicat  &  galant  j 

Ah  !  je  reconnois  l'Attaignant  ! 
L'Amour  lui  promit  en  naiffant 
De  toujours  lui  Tervir  de  guide. 
Ah  !  je  reconnois  l'Atttaignant  j 
Le  plus  digne  Emule  d'Ovide  ! 
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Que  fesaccens  font  enchanteuis  I 
Grand  Dieu  ,  que  fa  voix  eft  couchance  , 
Et  qu'il  parle  bien  à  nos  cceuis  1 
Que  fes  acccns  font  enchanteurs  I 
Il  fçait  des  plaifirs  fédudeurs 
Enchaîner  la  troupe  riante. 
Que  fes  accens  font  enchanteurs  ! 
Grand  Dieu ,  que  fa  voix  eft  couchante  ! 


AUTRE     DE    LA     MEME 

AU       MEME. 

Sur  l'air  :  De  tous  les    Capucins  du  monde' 

LEs  Dieux  mettant  bas  la  fagefTe  , 
A  table  un  jour  burent  fans  cefle 
Si  bien  ,  qu'à  force  d'entonner  , 
Chacun  d'eux  tomba  dans  l'ivreiTe  3 
Et  puis  fe  mit  à  fredoner 
Airs  &  Couplets  de  toute  efpece. 

Le  Dieu  qui  fe  plaît  à  médire  , 
De  tous  ceux  qui  touchoient  la  lyre 
N'écoutoit  rien  qu'en  rechignant , 
Ou  du  moins  n'en  faifoit  que  rire  j 
Mais  aux  Chanfons  de  l'Attaignant  , 
Momus  abjura  la  Satyre. 

L'Epiire  fuivaiue  cjî  adrefféi par  M.  l'Abbé  de  l'Attai- 
gnant au  nouvel  Editeur  de  fei  PirJIes.  On  !a place  ici  i 
la  fin  des  Préfaces  ,  parce  qu'elle  ejl  (Ue'Tnéme  contrite  l* 
Préface  de  cette  Woavelk  Ediii'jn. 
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PREFACE 

EN     VERS 

o  u 

E  P  I  T  R  E 

DE    M.    L'  A  B  B  É 

D  E     L'ATTAIGNANT 

A    M.     L'  A  B  B  É 

DE     LA    PORTE 

Qui  lui  demandoit  [on  con'entement 
pour  donner  une  nouvelle  Édition 
de  fes  Poëjîes. 
^■^■^^  Onfieur  Etienne ,  Eh  !  ne  m'im- 
^  M  "Y  primez  pas  ! 

^•$":^'^  Ainfi  parloit  jadis  à  Ton  Libraire 
Un  trcs-aimable  &  très-Revexend  Perc 
En  foupirant  ,  en  pouirant  mil'e  hélas  ! 
Et  répetoit  fouvent  la  même  ancienne  , 
Quoique  ,  dit-on  ,  il  l'eiitaa  Sieur  Etienne 
Non  feulement  permis  ,  mais  demandé  , 
Même  vendu  les  beaux  fruits  de  fa  veine, 
lime  fouvient  vous  avoir  accorde 
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m  ■  '  ■      ■       ■ 

De  mettre  au  jour  aufli  ceux  de  la  mienne  : 
A  vos  defirs  bonnement  j'ai  cédé  j 
Mais  fans  profit  pour  vous  ni  pour  moi- 
même. 
Vous  avez  fait  une  foctife  extrême  , 
Me  difiez-vous  ,  de  laiHer  imprimer 
Vos  petits  vers  avant  de  les  limer. 
Ils  font  gentils  ■■,  mais  d'une  négligence 
Qu'cnvérité  ,  pour  vous  j'en  fuis  honteux. 
Si  quelques-uns  ont  un  peu  d'élégance  , 
Vous  en  avez  tant  de  défeâueux  , 
De  mal  rimes  &  de  fi  profaïques  , 
Tant  de  chanfons  qui  font  alfez  lyriques  j 
Dont  il  falloit  racontet  l'Apropos 
Auparavant  de  les  rendre  publiques 
Pour  qu'on  fentît  le  fel  de  vos  bons  mots. 
Si  vous  vouliez,  difiez-vous,  me  permettre 
D'en  hazarder  une  autre  édition  , 
Je  l'cntreprens  &  j'ofe  vous  promettre 
Qu'elle  fera  ,  fans  contradiélion  , 
Beaucoup  meilleure  &  beaucoup  plus  exaiftc. 
Nous  fîmes  donc  tous  les  deux  ce  beau  pa<Jïc 
(  Dont  Je  vous  ai  grande  obligation  ,  ) 
Vous ,  de  choifîr  les  meilleures  d'entr'elles  ; 
Moi,  d'en  fournir  quelques  autres  nouvelles. 
Vous  euiïiez  dû  dabord  par  amitié  , 
En  retrancher  tout  au  moins  la  moitié  5 
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Mais  vous  avez  pour  moi  trop  d'indulgence  y 
Vous  les  paflez  un  peu  trop  au  gros  fas  :- 
Je  me  rcpens  de  trop  de  complaifaacc  j 
Et  fi  j  ofois  ,  je  vous  dirois  tout  bas  : 
Mon  cher  Abbé,  Eh  !  nem'impri'mez  pas. 

Il  cil  bien  tems  de  parler  de  la  Tortc  , 
Lorfc]',ie  dcja  vous  êtes  imprimé  , 
Me  direz-vous  j  de  l'être  encor  qu'importe  J 
En  fercz-vous  ou  plus  ou  moins  blâmé  î 
Je  le  ferai  fans  doute  davantage  j 
Je  fuis  plus  vieux  j  je  dois  être  plus  fage  , 
Et  ce  fera  rcnouvellcr  mes  torts 
Que  de  permettre  cncor  cette  fotife 
Qui  m'a  caufé  tant  decuifans  remords  j 

Car  vous  fçavez  ,  mon  cher  ^  quoiqu'on  ce 

dife, 
Comme  oq  me  fît  ce  mauvais  toi;r  alors , 
Et  que  je  l'ai  moins  faite  que  pcrmife  : 
Et  me  voici  de  nouveau  dans  le  cas. 
Par  un  ami  je  me  lai/fai  fcduire  ; 
Ainfi  qu'à  vous^j'eus  beau  cent  fois  lui  dire  : 
Mou  cher  Querlon,Eh  i  ne  m'imprimez  pas! 
Il  m'endormit  avec  fou  beau  langage  , 
En  me  di(ant  que  ce  feroit  dommage 
Que  des  couplets  fi  gentils ,  fi  galans  , 
Connus  déjà  de  mille  honnêtes  gens  , 
Et  répandus  dans  cent  lieux  à  la  ronde  j 
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Ne  fuilent  pas  connus  de  tout  le  monde  j 
Qu'on  auroit  tort  de  le  trouver  mauvais  -^ 
Dans  tous  mes  vers  que  je  n'avoi<-.  jamais 
Rien  hazardé  d'obfcene  ou  de  critique  , 
Ni  rien  d'impie  j  &  que  le  nom  d'Aurcur 
Que  je  craignois ,  ne  me  feroit  qu'honneur  5 
Qu'on  épargnoit  une  Mufe  lyrique  j 
Que  le  talent  d'amufer  Tes  amis  , 
Ne  prétendant  furtout  aucune  place 
Même  au  degré  le  plus  bas  du  Parnadc  , 
Fut  en  tout  tems  &  tout  état  permis  ; 
Qu'on  n'avoit  point  remporté  de  vitloire  , 
Dont  mes  accens  n'exaltaflcnt  la  gloire  i 
Que  j'ai  toujours  fait  entendre  ma  voix 
Pour  célébrer  Lou  is  &  fcs  exploits  , 
'Dans  fes  dangers  les  larmes  de  la  France  , 
Et  fon  retour  &  faconvalefccnce  , 
Son  cœur  fi  bon  ,  fes  grâces  ,  fes  bienfaits  , 
Tout  ce  qu'il  fît  pour  nous  donner  la  paix  ] 
Et  les  vertus  de  notre  aimable  Reine 
De  qui  le  ciel  exauce  tous  les  vœux  j 
Bref,  qu'il  n'ell:  point  d'événement  heureux 
Qui  n'ait  fervi  de  matière  à  ma  veine  j 
Qu'en  me  taifant  fur  le  compte  des  fors  , 
Je  n'ai  chanté  que  les  parfaits  Héros 
Et  les  beautés  véritablement  belles  5 
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Et  qu'il  doit  être  &  pour  eux  &  pour  elles 
Bien  plus  Batteur  de  voir  leurs  noms  fameus 
Connus  ,  gravés  au  Temple  de  mémoire 
Par  mes  chanfons  que  nos  derniers  neveux 
Ne  chanteront  qu'en  célébrant  leur  gloire  ^ 
Que  je  dois  être  immortel  avec  eux. 

C'eft  en  tenant  à  peu  près  ce  langage 
Que  le  Renard  atrapa  le  fromage 
Du  Corbeau  fot ,  &  l'ami  mon  ouvrage. 
Je  ne  dis  plus  qu'en  béguayant  tout  bas  , 
Ce  qu'il  ne  prit  que  pour  un  badinagc  : 
Mon  cher  Querlon,Eh  !  ne  m'imprimez  pas. 

On  mit  enfin  au  jour  mes  chanfounectes. 
Il  arriva  ce  qu'on  ra'avoit  prédit: 
Je  fas  goûté  par  mille  femmelettes. 
Même  accueilli  par  bien  des  gens  d'efprit; 
Et  des  Auteurs ,  jufqucs  au  plus  cauftique  , 
Nul  ne  daigna  dire  le  moindre  mal 
Des  fruits  badins  de  ma  Mufe  liriquc  ; 
D'aucun  d'entre  eux  je  n'étois  le  rival. 
D'ailleurs  les  noms  de  cent  Dames  aimable? 
De  qui  j'avois  célébré  les  appas  , 
D'amis  en  place  &  de  gens  refpecflables  , 
Me  foutenoient ,  faifoient  qu'on  n'ofoit  pas. 
Dans  tout  Paris  la  bonne  compagnie 
Fêta  mon  Livre  ,5c  chacun  l'acheta , 
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Quoique  fort  cher  ,  juftju'à  la  Bourgeoilîe, 

Ou  cour  à  tour  chacun  fe  le  prcta 

De  nos  Auteurs  un  premier  Coriphée  * 

Me  célébra  i  fie  la  comparaifon 

De  mes  Couplets  avec  les  chants  d'Orphée  , 

Et  m'apclla  moderne  Anacréon. 

Mais  par  bonheur, quand  ainfi  l'on  m'cncenfc 

Je  fuis  bien  loin  de  m'en  enorgueillir  ; 

J'en  fçais  tirer  toute  la  quintefTence  : 

Vou'^-méme,  Abbé, vous  m'avez  fait  rougir, § 

Et  j'aime  mieux  Freron  qui, quand  il  flatte  , 

Donne  toujours  le  petit  coup  de  patte. 

Puis  tout  encens  n'eft  pas  du  même  prix. 

Il  eft  des  gens  d'une  certaine  efpècc  , 

Dont  la  louange  équivaut  au  mépris  : 

Comme  l'on  voit  une  belle  Ducheffe 

A  qui  Pierrot  préfenre  fa  moitié. 

Avec  un  ton  tirant  fur  la  pitié  , 

Lui  dire  :  elle  eft ,  mais  tout  à  fait  gentille. 

L'ami  Pierrot,  vous  avez  très  bon  août  • 

Elle  eft  charmante  ;  elle  eft  parfaite  en  tout 

Et  faite  au  tour.  Allez  ,  adieu  ,  ma  fille. 

Ainfi  l'on  traite  un  petit  Chanfonnier  , 

*  M.  Roy. 

§  Voyeijlapage  184  de  ce  premier  Tome, 
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Lorfciu  on  fe  croit  un  Milord  du  PermefTe  j 
Et  fur  ce  ton  lorfque  l'on  nous  carefle  , 
Vaudroit  autant  s'entendre  injurier  , 
Mais  c'cft  encor  plus  que  je  ne  mérite  , 
Et  ce  n'eft:  pas  cela  dont  je  me  plains  ; 
S'il  eft  des  gens  j  cher  Abbé ,  que  je  crains  , 
Ce  font  les  fots ,  le  cagot ,  l'hipocrite 
Qui  font  fans  goût  &  fans  aménité  ■■, 
Qui  blâment  tout  &  qu'un  rien  fcandalife. 
Une  chanfon  ne  nous  eft  pas  permife  j 
Et  pour  un  Clerc  ,  c'eft  une  cnormité. 
Ces  gens  voudroient  dans  leur  aufteritc  , 
Qu'à  table  on  Eit  grave  comme  a  l'Eglife  j 
Qu'on  dit  tout  haut  Ton  Beneduite. 
Jamais  chez  eux  la  gaité  n'eft  admifc  ; 
Pour  peu  qu'on  foit  ou  joyeux  ou  badin  , 
Selon  leur  dire  ,  on  eft  un  libertin. 
Pour  peu  qu'on  dife  une  galanterie 
A  femme  aimable  ou  fillette  jolie  , 
On  eft  un  drôle  ,  un  fîeifé  débauche  , 
Un  féduélcur  ,  &  c'eft-  un  gros  péché. 
Si  vous  donnez  àl.ifette  ou  Silvie 
Un  nom  de  Nimphe  ou  de  Divinité  , 
Ce  nom  n'eft  point  dans  leur  Théologie  ; 
C'eft  un  forfait  j  c'eft  un  impiété. 
Pour  ertayet  d'adoucir  leurs  critiques , 
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Je  me  fuis  mis  à  faire  des  Canticjucs  : 
Que  penferont  ces  focs  à  vôtre  avis  , 
Quand  ils  verront  &  des  Odes  facrécs  , 
Et  des  Chanfons  pèle  mêle  inférées  3 
Que  diront  ils  de  ce  fal.-nigondis  ? 
Ils  publiront  que  ma  Mufe  bannale 
Met  en  couplets  tout  fans  diftindlion  , 
La  Fable  ainfi  que  la  Religion  , 
Et  que  la  cliofe  eft  pour  moi  bien  cgjle  ; 
Et  d'unfujet  d'édification 
Ils  en  feront  un  fujct  de  fcandale. 
Mais  pour  fauvcr  ma  réputation  , 
Faites  au  moins  une  belle  préface 
Où  le  Public  aprenne  nos  débats  ; 
Que  je  vous  ai  prié  cent  fois  en  grâce 
De  n'en  rien  faire ,  &  vous  ai  dit  tout  bas 
Comme  tout  haut  &  non  pas  par  grimace  : 
Mon  cher  Abbé  ,  Eh  !  ne  m'imprimez  pas  ! 
Dites  leur  bien  que  j'écois  dans  un  âge 
Où  Ton  n'eft  pas  obligé  d  être  fagc 
Lorfque  je  fis  mes  petites  Chanfons  ; 
Que  n'étant  pas  engagé  dans  l'Eglife  , 
Cette  manie  alors  m'étoit  pcrraife  ; 
Mais  que  j'ai  pris  de  meilleures  leçons  ; 
Que  mieuK  inftruit,  j'aiconfacré  ma  veine 
A  d'autres  chants ,  à  de  plus  nobles  fons  3 
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Que  j'ai  fuivi  les  ordres  de  la  Reine 

Et  les  confcils  de  l'Abbé  Joannct*, 

Son  Journalifle  auffi  fcavant  qu'aimable  , 

Lorfqu'il  me  dit  avec  un  air  affable  : 

Qui  que  ce  foit  ne  faic  mieux  un  Couplet. 

Mais  croyez-moi, mon  chcr,changez  d'objet  5 

Vous  en  ferez  cent  fois  plus  ellimable  : 

Un  Chanfonnicr  portant  petit  collet, 

A  mon  avis ,  n'eft  pas  trop  refpedlable. 

Annobliffez  vos  cliancs  par  le  fujet; 

La  vérité  vaut  bien  mieux  que  la  fable. 

Dites-leur  bien  qu'en  fuivant  fes  leçons  , 
J'ai  renoncé  pour  jamais  aux  Chanfons  : 
Vous  fauverez  tout  au  moins  le  conirafte 
D'un  vain  couplet^peut-être  trop  peu  charte  3 
Auprès  d'un  Pfeaume  ;  &  fi  je  penfe  bien 
Que  ce  Public  encor  n'en  croira  rien. 
Je  ne  veux  pas  cependant  qu'il  ignore 
Que  malgré  moi  je  vais  fauter  le  pas  ; 
Et  qu'en  pleurant  je  vous  le  dis  encore  i 
Mon  cher  Abbé  ,  Eh  !  ne  m'imprimez  pas  ! 

*  Auteur  du  Journal  Chrétien  ,  dédié  à  la 
Keine. 
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ERRATA. 

TOME     I. 


Age   <)].  ligne  1  -.  qu'un  ,  Itfez  qu'une. 
Page  141.  lig.  1 5.  ils  ,  lif  elles. 
Page  14^.  %.  dern.  à  ma  parc ,  lif.  à  p^.rc. 
Pac^e  114-  lig-  dern.  fulTe  ,  lif~.  tue  ce. 
Pao-e  lU.  lig-  lo-  s'I  ,  lif  z'th. 
Page  iij-  %.  6.  Profperc  ,  lif  Prnpcrce. 
Pacre  139.  //f.  9-  véjette  .  Itf  végecte. 
Page  24  ■ .  lig-  1 4-  i'^e  •  '^A  lyic 
Page  i<5^-  %   i+-  Cazalbigi    Itf.  Calfabigi, 
Page  i77  ,  le  leéleur  ne  prendra  pas   !?;ardc 

à  la  manière  dont  cet  air  cÎl  mefuié. 
TOME     II. 
Page  n^.  lig-  I  5'  Delpéche  ,  lif.  Delpecli. 
Page  1J9.  lis-  ^-  Vour,  lif.  Vous. 
Page  Tî^.  %.   18.  quand  cft-ce  qu'il  ,  lif. 

quand  il. 
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Page  179.  lig.  dern.  liarmante,/i/rcharmante. 

Tage  i6d.  lig.  dern.  Ulife  ,  ///  Uliflè. 

ra.9e  17S.  lig.  3  du  May ,  Itf.  de  May, 

)'age  279,  lig.  I.  vit ,  Uf.  fuit. 

Page  183.  hg,  6.  ïurotc ,lif.  l'Aurore. 

i'age  187.  lig.  t.  voir  ,  Uf.  vouloir. 

r.ige  ^e^.l.'g.penult.  Darcmin,/i/?Durumiu. 

Page  ii9'  Ifg  i^'  Caroline  ,  /;/.  Coraline. 

TOME     III. 
Page  19  ,   ôcez  fécond  Couplet ,  &  chantez 
les  paroles  fur  l'air  :  De  l'amour  je  fuhis 
les  loi.x  ,  qui  eft  noté  à  la  page  lo'é.  du 
Tome  II. 
Page  10.  ôrez  troifiéme  Cut/blet  5  les  paroles 
fc  chantent  fur  la  fuirc  de  l'air  précédent. 
Page  ^à.  lig.  1  5-  Champ<  rec,  ///.  Chaponec. 
Pa?e  141.  lig.  1.  Boisfrand  ,  lij-  Boffrand. 
Page  15  5.  lig-  4-  chamcs ,  ///  charmes. 
Page  157.  lig-  dern.  ancrtc  ,  ///,  Annette. 
Page  278.%.  II   Nigaud,///  Rigaud. 
Page  2.81.  lig.  8  perdu  Uf.  rendu. 
Pa^e  î<)7.  ^-  toxin,  lij.  toclui. 
"^  T  O  M  E      I  V. 

Page  81.  U^.  6.  voit,  Uf.  vois. 
Page  9?..  lig.  15.  fcperfius  ,  Uf.  fupcrflus. 
Page  si.  lig.  5.  Noels  ,  ///.  Noël. 
P.ige  218.  lig^  f .  chamant,  Uf.  charmant. 
page  l'iyîig.  iz.  fuivis,  ///  fuivi. 
Ibid.  lig  penult.  leurs  ,  Uf.  leur. 
Page  362.  lig.  j-larcnc  ,  Uf.  l'arerCo 
Page  ^«^9  Ug.  I.  miez  ,  Uf.  mieux. 
Pa<^c  yjj.  Ug,  11.  pro.ioucce  Jif  prononce. 
"  iiWTRES. 
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LIVRE    PREMIER, 

E  P  I  T  R   E     I. 

A     MADAME    SANSON. 

Ftf/V/  une  des  premières  Pièces  de  l' Auteur. 
Il  et  oit  jeune  quand  il  la  fit  ^  ^  l'on  s'apper- 
fiit  aifement  qu'elle  n  était  pas  faite  pour  être 
imprimée.  Elle  efl  écrite  de  Tarin  ,  où  il 
avûit  accompagné  Madame  la  Comtejfe  de  ' 
Camhife  ,  Amba/fadrice  auprès  du  Roi  de 
Sardaigne.  Madame  Sanfnn  à  qui  cette  Epi- 
îre  efl;  adrejfée  ,  était  la  femme  d'un  Receveur 
des  Confignations  ,  ^  parente  de  l  Auteur. 
C'était  une  des  plus  jolies  femmes  de  fon  tems. 


Imable  petite  Coufînc , 

Près  de  qui  Maàame  Cyprine  , 


|***:s|     De  nos  Poètes  THéroïne  , 

iiimSSSiSii 

N'eft  qu'une  vieille  Gourgandine, 
Depuis  le  tems  que  je  chemine 
Tome  I.  'A 


/ 


1  E  P  I  T  R  E  s. 

En  terre  de  vous  peu  voifinc  , 
Je  n'ai  trouvé  ,  Dieu  m'extermine , 
Aucune  beauté  dont  la  mine  , 
Comme  vous  gracieufe  &  fine  , 
A  l'adorer  me  détermine  ; 
J'irois  même  ,  je  l'imagine  , 
Sans  en  trouver  ,  jufqu'à  la  Chine. 
Notre  éloignement  me  chagrine  , 
Mes  foupirs  féchent  ma  poitrine  , 
Votre  image  toute  divine 
La  nuit  &  le  jour  me  lutine. 
Toujours  je  rêve  &  je  rumine  , 
En  mordant  mes  doigts  je  dandine  j 
Trifte  ,  yc  calcule  &  combine  ^ 
Je  fonge  ,  mais  point  ne  devine  , 
Combien  de  tems  Dieu  me  dclHnc 
A  vivre  en  la  Cité  Turine  , 
Où  le  fort  fatal  me  confine , 
Où  la  langue  eft  moitié  Latine  , 
Oii  l'ennui  j  douleur  intefline  , 
Eft  pire  qu'un  mal  à  l'échiné. 
Rien  n'eft  plus  sûr  que  ma  ruine  , 
Je  fuis  mort  jufqu'à  la  racine  , 
Si  j'y  mange  encore  une  mine 
De  fel  ,  ou  même  de  farine  ^ 
Et  fi  bientôt  chaife  ou  berline 


LIVRE     I. 

Cheval  de  pofte  ,  ou  bête  afinc  , 
Ne  me  ramène  à  la  Cafiiie  , 
Où  Dieu  me  fit  prendre  origine. 
Je  fuis  en  fort  bonne  cuifîne  , 
Où  l'on  ne  craint  point  la  famine  , 
Où  l'on  foupe  comme  l'on  dinc  , 
Où  l'on  mange  force  terrine  , 
Où  fur  les  bons  mets  on  rafine , 
Dans  une  Cour  où  je  câline  , 
Et  tant  qu'il  me  plaît  me  dodinc , 
Où  je  n'ai  pour  toute  confine  , 
Qu'à  m'ébaudir  fous  la  courtiae  , 
Dormir  ou  vuider  la  cliopine. 
Mais  loin  de  vous,  belle  coquine  , 
Point  de  rofe ,  tout  eft  épine  : 
Un  fouvenir  qui  m'afraflînc 
M'enlève  mon  humeur  badine. 
Toute  Catin  ,  ou  Catherine  , 
Toute  Iris  m'y  paroît  mâtine  , 
Le  vin  me  femble  de  l'urine  : 
Oh  I  la  dangereufe  machine 
Pour  notre  efpece  mafculine  , 
Qu'une  carcaffe  féminine 
Qu'habite  une  ame  un  peu  malinc  ! 
Car  avez  l'humeur  Ci  mutine  , 
Si  coquette ,  fi  calotinc , 

A-ij 
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Qu'-u  lieu  d'y  porter  médecine  , 
Vous  riez  du  mal  qui  me  mine  , 
Mal  pire  que  raore  canine  , 
Pire  que  coups  de  difcipline. 
Vous  mcprifez  comme  vermine  , 
Et  traitez  comme  un  Jean  Farine 
Un  cœur  qui  pour  vous  Ce  calcine. 
Si  ne  voulez  qu'il  fe  termine 
Ce  mal ,  au  moins  ,  ma  Colombine  , 
Calmez-le  par  lettre  fucrine  , 
Par  mots  doucets  comme  praline. 
Adieu  ,  ma  chère  Confobrine  , 
Adieu  ,  de  mes  vers  la  Corinne  : 
Pour  vous  falucr  je  m'incline. 
Et  quitte  la  double  coline  , 
N'y  trouvant  plus  de  rime  en  /«^, 
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RÉPONSE 

A  l'Epitre  précédente. 

Cette  "Réfonfe  eft  de  M.  de  Beatichamp^  , 
Auteur  des  Lettres  d' H  éloife  Qi'  d'  Ahélsrd  en 
•L'ers  ,  de  la  recherche  des  Th£itres  ,  Qr'  de  plu- 
fieurs  ouvrages  Dramatiques.  M.  de  Beatt- 
champs  ej}  un  homme  de  beaucoup  d  ejjrit  ,fort 
ferieux  duns  la  fociké  ,  mais  hadin  ^  enjoué 
dans  [es  écr'r.s.  Il  était  parent  ^  ami  de  Ma-- 
dame  Sanfon  chez,  qui  il  était  a  Mons  ,  jolie 
m.iifon  de  campagne  aupr}s  d' Atis. Cette  Dayr.e 
le  pria  de  répondre  pour  elle  (j' en  fon  nom  A 
J'Epitre  qu'on  vient  de  lire.. 

^fj^lMAELE  &  folàne  Coufîn  , 

J'ai  reçu  vo:rc  bulletin  , 

Dont  le  ftile  galant  &  fin 

Me  rappelle  de  SarTzin 

L'efprit  délicat  &  badin. 

Quand  j'aurois  le  cœur  moins  bénin 

Qu'un  tigre  ,  ou  qu'un  monftre  marin  , 

Quand  de  pitié  je  n'aurois  brin  , 

Je  partagerois  le  chaç^rin 

Qui  vous  mine  &  féche  à  Turin, 

Mais  comme  le  vouloir  divin 

Malgré  nous  arrive  à  fa  fin  , 

A  iÎT 
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Soumettons-nous-y  ;  car  enfin 
Le  Milanois  ,  le  Florentin  , 
La  Ville  où  le  jeune  Tarquin 
Planta  cornes  à  Collatin  , 
Ou  telle  autre  pays  Latin  , 
Eft  le  vrai  fait  d'un  libertin 
A  fcs  complexions  enclin  ; 
Car  vous  l'êtes  ,  cher  Calotin  , 
Autant  que  Momus  ou  Jupin. 
Or    tandis  que  foir  &  matin 
Des  Turinoifes  Benjamin  , 
En  habit  de  brillant  fatin  , 
En  beaux  fouliers  de  maroquin  , 
Accompagnez  au  clavecin 
Quelqu' Elevé  de  Baptiftln  , 
Puis  d'un  air  doux  &  patelin 
La  pourtant  fur  quelque  coufïîn  , 
RegardcT.  (i  fon  efca rpio 
Eft  bien  fait ,  fi  fon  bas  eft  fin  , 
Et  fi  fa  chemife  eft  de  lin  ; 
Tandis  qu'animant  un  feftin  , 
En  pointe  de  joie  &  de  vin  , 
Infpiré  par  le  Dieu  blondin  , 
Comme  Roflignol  ou  Serin  , 
Vous  chantez  celui  du  raifiu  , 
Ou  l'Amour  au  rire  enfantin  « 
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Moi  qui  n'ai  Tyrfîs  ni  Colin  , 
Ni  Paftoureau  ,  ni  Paladin  , 
Je  vis  comme  on  vit  au  Calîln. 
On  m'appelle  pourtant  lutin  , 
On  dit  que  j'ai  l'efprit  mutin  , 
Et  que  je  fçai  d'un  air  malin 
Ridiculifer  mon  vôifin  ; 
Que  tout  benêt ,  tout  nigaudiii 
Qui  fe  trouve  fur  mon  chemin  , 
S'en  va  traité   comme  Cotin 
Le  fut  par  l'Auteur  du  Lutrin. 
Ne  le  croyez  pas  ,  mon  Menin  ; 
J'ai  le  coeur  bon  ,  &  fans  venin  : 
Si  je  n'aime  pas  le  faquin  , 
Le  Vadius  j  leTriiTotin  , 
Le  doucereux  ,  le  baladin  , 
Le  faux  brave  ,  ou  le  Turlupia  , 
C'eft  votre  fau:,  ,  mon  poupin. 
Mais  j'épuife  mon  magafîn  : 
Je  dois  le  ménager  ,  afin     - 
De  faire  du  pAvs  Montin  ,  * 
Un  portrait  digne  du  burin 
D'Audran  ,  de  Drevet ,  de  Varia. 
Ici  l'été  ,  toujours  ferein  , 
Se  paflc  dans  un  beau  Jardin , 

*  Mous ,  Maifon  de  campagne  de  MaJame  Sanfi». 
A  iv 
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Où  ne  croie  ail  ni  chicotin , 
Mais  marjolaine  ,  romarin  , 
Violette  ,  œillet ,  &c  jafmin  , 
E:  pèches  d'un  goût  plus  fucrin 
Que  par-delà  votre  Apennin. 
Ici  ,  l'archer  au  cœur  d'airain  , 
Trouve  à  faire  peu  de  butin  j 
Le  galant  Texe  mafculin  , 
y  relpecte  le  féminin  ^ 
Sans  amour  f^Uj  ni  clandeftin. 
Mais  l'automne  fur  fon  déclin 
Eaic  prendre  double  cafaquin  , 
Et  Berce  au  nez  aquilin 
îait  plus  de  bruit  qu'un  tambourin. 
Bien-rôt  donc  dans  mon  Palanquin  , 
Avec  mon  féal  Colombin  , 
Je  vais  entendre  Coupcrin  , 
Voir  Chalié  ,  Baron  ,  Arlequin. 
Pour  nouvelles  :  notre  Dauphin 
N'a  plu";  bcfoin  de  Médecin. 
Le  Roi  s'efl  fait  couper  le  crin. 
La  Cour  revient  le  vingt  &  cinq. 
Adieu  vous  dis ,  cher  PcUerin  , 
Écrit  le  jour  de  Saint  Martin  , 
A  Mons ,  où  tout  le  monde  eft  fain. 
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RÉPLIQUE 

D  E        l'A  UT  EUR. 

^/T^Imable  &  gentil  Séraphin  , 
Petit  Ange ,  beau  Chérubin  , 
Votre  Lettre  qui  rime  en  in  , 
Vos  vers  charmans  ,  votre  refrain 
Que  l'on  m'a  rendu  ce  matin  , 
Sont  un  remède  fouverain 
Contre  le  mal  ou  le  chagrin  ^ 
Qui  me  mine  &  sèche  à  Turin. 
Les  patentes  en  parchemin 
Du  Prieuré  de  Saint  Martin 
Du  fieur  Abbé  de  Saint-Albin  , 
Flateroient  moins  votre  CouHn  j 
Qu'un  petit  mot  de  votre  main. 
Le  rtile  en  eft  brillant  &  fin  , 
Galant ,  délicat  &  badin  : 
Près  de  vous  ,  l'ami  Sarazin 
N'eft  qu'un  bavard  j  un  tabarin  , 
Ainii  que  Scaron  fan  vo'tjîn. 
Mais  quel  eft  le  guide  divin  , 
Quel  eft  d'Apollon  le  menin 
Qui  vous  a  montré  le  chemin 

A  » 


ïo  £  P  1  T  R  E  s  . 

Du  Parnaîre  ,  dont  le  terrein 
Eft  fi  gliiFant  ?  Témoin  Cotin 
Qui  ,  fui  vaut  le  dir  d'un  certain  , 
Perdit  calotte  &  pcrruquin  , 
En  s'y  laiflanr  choir  fur  le  rein  , 
Et  fut  enrhumé  du  ferein  j 
Témoin  maint  autre  pclcrin 
Dont  parle  l'Auteur  du  Lutrin. 
Depuis  t|uand  prenez-vous  le  bain  , 
Ou  vous  puifez  à  vafe  plein 
Dans  l'Heliconique  bafîin  ? 
Depuis  quand  l'immortel  Poulin  , 
Pegafe  autrefois  fi  mutin  , 
Eft-il  devenu  fi  bénin  , 
Que  vous  le  galopez  grand  train  , 
Sans  autre  bride  que  Ton  crin  ? 
Quel  eft  le  pinceau  plus  qu'humain 
Avec  lequel  vous  m'avez  peint  ? 
C'eft  celui  du  Dieu  Calotin  , 
Du  Dieu  cauftique  &  trivelin  , 
Momus  le  bouffon  de  Jupm  : 
Car  ne  me  croyez  fi  faquin  j 
Pour  que  j'avale  le  venin 
Qu'on  m'offre  d'un  air  patelin 
Et  ne  pas  voir  le  tour  malin 
D'un  difcours  flateur  &  fijcrin. 
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Vous  me  trairez  de  Benjamin  , 
D'Abbé  coquet ,  d'Abbé  poupin  , 
Vous  m'habillez  de  beau  fatin  , 
D'une  chcmife  de  fin  lin  3 
Vous  me  chaufTez  d'un  efcarpin 
Dont  le  talon  eft  de  chagrin  , 
Et  J'empeigne  de  maroquin  , 
Moi  qui  fuis  laid  comme  un  mâtin  j 
Au/Ti  falop  qu'un  marcaflln  j 
Et ,  plus  pauvre  qu'un  Capucin  , 
N'ai  quelquefois  pas  un  quatrain. 
Taflc  ,  qu'auprès  d'un  clavecin  , 
J'accompagne  Iris  ou  Catin  , 
Ou  quelque  élève  de  Couprin. 
Mais  la  jetter  fur  un  couiTin  ! 
Vous  vous  moquez  de  mon  grouin. 
Toujours  Roifignol  ou  Serin  , 
Jamais  moineau  ,  c'eft  mon  deftin, 
PafTe  encor  que  dans  un  feriin  , 
Quand  on  me  verfe  de  bon  vin  , 
Je  chante  le  Dieu  du  raifin , 
Ou  l'Amour  ,  ce  petit  coquin  : 
Mais  porter  fon  feu  dans  le  fein 
De  fillette  de  quinze  ou  vingt  I 
Je  fuis  un  plaifant  grimaudin. 

Avj 
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Il  eft  vrai  que  le  Florentin  , 

Le  Milancis  ,  &  le  îlomaia 

Qui  pofTede  le  Pape  laint. 

Même  tout  le  peuple  Latin  , 

Eft  chaud  de  corps  ,  d'efprit  peu  fain  , 

Très-débauché  ,  fort  libertin  , 

Au  vice  de  la  chair  enclin  , 

ît  que  le  fcxe  féminin 

S'y  prête  allez  au  mafculin  ; 

Que  la  femme  de  CoUatin 

lui  donna  bon  exemple  envain  : 

Qu'il  n'eft  bcfoin  ,  comme  Tarquin  > 

Pour  le  prendre  ,  d'être  afTaflln. 

JAaïs  de  ce  gibier  j'ai  peu  faim  5 

It  tant  que  je  ferai  contraint 

De  vivre  en  un  pays  lointain. 

De  plaifirs  je  ne  prendrai  brin  ; 

ît  quand  je  ferois  moins  vilain  y 

3e  laifle  Lifette  à  Colin  , 

Claudine  à  Jean  j  Jeanne  à  Robin. 

K'aimer  que  vous  eft  mon  dcftin , 

Vous  plaire  ,  mon  but  S:  ma  fin. 

Pour  d'autres  mon  cœur  eft  d'aiiain , 

JLt  l'Amour  ,  ce  petit  bambin  , 

Petit  excroc ,  petit  lutin  y 
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N'en  fera  jamais  fon  butin. 
Mais  j'épuife  mon  magazia  , 
Il  eft  tcms  de  finir  enfin  3 
Je  ni'cnvais  me  coucher  foudain  , 
Bon  foir  ,  &  bon  jour  pour  demain. 


EPITRE     II. 

A     MADAME    GRUIN. 

Dans  cette  Epitre  écrite  de  Turin  ,  r Auteur 
fait  a-  Madame  Gniin  le  portrait  de  Mada7r* 
de  Cambis  fa  Ville  ,  Ambajfadrice  auprès  du 
Roi  de  S ar daigne.  M.  de  <  a>?ibis  fon  mari  , 
fut  depuis  Ambajfadeur  en  Angleterre  ou  Ma- 
dame de  Cambis  fe  fit  aimer  ^  eftimcr  comme 
a  Turin  ,  par  fon  efprit ,  fa  figure  iQffon  ai- 
mable caractère. 


N. 


E  foyez  point  du  tout  en  trancc 
Pour  votre  aimable  &  chère  engeance 
Elle  eft  ici  dans  l'opulence  , 
Les  honneurs  ,  la  magnificence. 
A  Turin  j  de  même  qu'en  France  3 
Elle  emporte  la  préférence. 
Tout  enlaidit  en  fa  préfence  , 
Et  tout  languit  dans  fon  abfence. 
Elle  plaît ,  dès  qu'elle  s'avance  ., 
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Soit  qu'elle  chante  ,  ou  qu'elle  danfe  , 
Qu'elle  parle  ,  ou  foit  en  filcncc  , 
Tout  charme  dans  fon  Excellence. 
La  mahce  ou  la  méciifance 
N'en  peut  rien  dire  qui  rolïencc. 
A  vous  parler  fans  complaifancc , 
Elle  mérite  bien  fa  chance. 
Rendez  grâce  à  la  Providence 
Qui  tant  de  vertus  lui  difpenfc  , 
Et  la  fit  votre  rciTemblance. 
J'ai  beaucoup  de  reconnoifTancc 
De  l'honneur  de  fa  bienveillance  j 
Je  fuis  ici  dans  l'abondance  , 
La  grande  chère  &  la  bombance  : 
J'y  fait  grand  fond  de  fapience  , 
Je  me  tais  beaucoup  par  prudence  j. 
Et  ne  dis  point  ce  que  je  penfc  , 
S  il  peut  tirer  à  conféquence  , 
A  caufe  de  la  manigance 
Qui  s'y  pratique  à  toute  outrance. 
Nous  y  fommes  dans  l'indolence  , 
Car  le  Monarque  a  fait  dcfenfe 
A  fes  fujets  j  par  prévoyance  , 
D'avoir  avec  nous  acointancc  , 
Même  cfpece  de  connoiflancc. 
Donc  J  du  train  dont  ceci  commence  , 
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Nous  aurons  fouvent  repentance 
Qu'entre  nous  foit  tant  de  diftance 
Ec  le  lieu  de  notre  nailTancc. 
Mais  au  moins  ,  pour  notre  allégeance  ^ 
Ayons  fouvent  correfpondance  ; 
C'eft  notre  plus  douce  efpcrance. 
Ne  nous  mettez  en  oubliance  , 
De  vous  nous  avons  fouvenance , 
Nous  en  parlons  chaque  féance. 
Je  trancherois  de  l'Eminence  , 
Et ferois l'homme  d'impoi tance, 
Si  j'avois  un  peu  de  finance. 
Je  vous  fuplie  avec  inftance 
D'implorer  pour  moi  la  clémence 
De  ma  merc  ,  &  qu'en  diligence 
Elle  aide  un  peu  mon  indigence  5 
Je  vous  en  enverrai  quittance. 
Rien  ne  faut  pour  ma  fubfillancc  j 
Mais  n'cft-il  que  cette  dépcnfe  , 
Quand  on  veut  vivre  avec  ailancc  l 
Je  fuis  en  toute  révérence  , 
Refped  ,  eltimc ,  obéiflancc ,  Sec, 
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RÉPONSE. 

Madame  Gritin  emprunta  la  plume  de  M. 
deYloJfac  pour  répondre  à  VEpitre précédente. 
M.  de  FloJ~AC  étoit  alors  un  des  premiers  Corn' 
mis  du  Tréfot  Royal ,  ^  homme  de  beaucoup 

d'efprit. 

LE  plus  grand  bien  qu'on  fent  pendant 
l'abfence , 
A  mon  avis  ,  git  dans  la  Touvenancc 
De  nos  arais.  Avec  reconnoifTancc  , 
J'ai  lu  vos  vers  ;  ils  font  vifs^plcins  d'aifance. 
J'y  reconnois  ce  feu  ,  cette  élégance  , 
Ce  ftile  heureux  qu'avecquc  complaifancc 
Le  blond  Phccbus  vous  donna  dès  l'enfance. 
J'y  vois  furtout  briller  votre  éloquence , 
Dans  le  portrait  de  notre  chère  engeance. 
Je  dirois  bien  aulTi  ce  que  jepenfe  y 
Mais  j'aimc  mieux  garder,  par  bicnfcance. 
Sur  fon  chapitre  ,  uamodefte  filcnce. 
Souvent  je  crois  aux  lieux  de  fa  naifTancc 
L'entretenir  j  jouir  de  fa  préfcnce  , 
Et  cette  erreur  adouci:  la  foulïrance 
Que  je  rcffcns  de  la  longue  diflance 
Qui  nous  féparc.  Abbé  ,  votre  prudence 
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Eft,  à  fa  place  :  on  doit  dans  la  balance 
Pcfer  les  mots ,  tout  eft  de  conféquence 
En  certains  cas  :  mais  dans  cc:re  occurrence  , 
Ainfî  qu'en  tout ,  je  fuis  en  afTarancc 
Que  votre  efprit  muni  de  prévoyance 
Ne  peut  pêcher  par  vice  d'ij^norance. 
Soyez  certain  que  ma  correfpondancc 
Ne  manquera  ,  non  ,  toujours  en  cadence. 
Comme  aujourd'hui  :  Apollon  ne  dilpenfe 
Qu'a  quelques-uns  fa  divine  abondance. 
Pour  la  Maman ,  dit  qu'à  votre  indigence 
Elle  ne  peut  prêter  fon  affiftance 
Encor  fi-tôt  5  qu'à  vos  rimes  en  ence 
Vous  ajoutiez  le  mot  de  patience , 
En  attendant  qu'elle  ait  plus  de  finance. 
Mais  )c  finis  :  affurez  l'Excellence 
De  ma  tendrelrè  ,  &  de  l'impatience 
Que  j'ai  de  voir  les  deux  épo.ix  en  France; 
C'eft  ma  plus  chère  &plus  douce  efpérance. 


^^ 


it E  P  1  T  R  E  S, 

E   P  I   T   R  E     III. 

A     M.     P  O  N  C  E  T. 

M.  Voncet  de  la  'Rivière, -parent  de  l'Auteur^ 
71  était  peint  encore  I.véque  de  Troye  ,  lorfque 
cette  Pièce  lui  fut  adrejfée.ll  e'toit  dans  ce  tetnS' 
là  Grand  Vicaire  du  Diocèfe  de  Se'es ,  ^  Offi- 
cial  de  Mortagne.  Il  préchoit  fouvent  dans  cette 
dernière  ville  ,  c^  Hj  avait  même  fait  une 
lniiffton  pendant  laquelle  l'Auteur  Vétêit  allé 
voir.  Quand  celui-ci  fut  de  retour  à  Paris ,  il 
lui  écrivit  cette  Epitre  ,  ou  par  un  efprit  pro- 
phétique ,  il  lui  annonce  la  Mitre  qu'il  perte 
aujourd'hui ,  ô"  ^"'H  tnéritoit  déjà  alors. 

^^^Imable  &  cher  fcmi-Prclat , 
Bien  digne  d'un  plus  haut  crac  , 
Charmant  Apôrre  de  Mortagne  ,. 
Qui  dr.ns  vos  prédications  , 
Et  faintes  convcrfations , 
Parlez  d  or,&:  jamais  ne  battez  la  campagne  , 
Encore  une  exhortation , 
Coufin ,  &  ma  converfion 
Par  vous  ctoit  cfcamotée 
A  mon  digne  &  fameux  Pafteur  , 
A  cet  iUuflrc  &  fcavaut  Diredeur 
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n     ■   Il 

Qui  plus  d'une  fois  l'a  tentée  , 

Sans  en  venir  à  fon  honneur. 
Oui ,  vos  voifins  ,  les  Pcres  de  la  Trappe  , 
Bien  moins  que  vous  m'ont  fait  impreflion 

Par  leur  mortification. 

Ce  n'eft  pas  ainfi  qu'on  m'attrape  5 
Je  n'ai  fenti  qu'une  fccrette  horreur     . 

En  voyant  leur  vertu  farouche. 

Cette  auftere  vertu  fait  peur  ; 

La  votre  plaît ,  invite ,  touche. 

Quoi  !  pour  un  jour  aller  aux  Cieux^ 

Il  faut  ici  vivre  comme  eux  ? 

Etre  muet ,  crafTcux  ,  fauvage  î 

Oh  !  cet  exemple  décourage. 

Mais  s'il  ne  falloir  ,  comme  vous  , 

Qu'être  difcret ,  modefte  &  fagc  : 

Animé  d'un  efpoir  fi  doux  , 

On  prendroit  du  cœur  à  l'ouvrage. 
Que  vous  rempUflez  bien  vo:re  vocation  l 
Avec  quel  air  de  fatisfad:ion  , 

De  contentement  èc  d'aifance  , 

Vous  ai-je  vu  goûter  d'avance 

Les  plaifirs  d'une  Miffion  ; 

Et  pour  cette  expédition  , 
Tout  arranger ,  tout  préparer  vous-même 
Avec  un  foin ,  avec  un  zélé  extrême  ! 


lo  E  P  I  T  R  E  s  , 

Plus  enchanté  d'avoir  deux  Capucins 
Que  vous  preniez  poui"  toute  compagnie  , 
Pour  vous  aider  dans  vos  pieux  deffeins  , 
Qu'un  autre  d'aller  en  partie 
Avec  femme  ou  fille  jolie  , 
Et  quelques  joyeux  Pèlerins  ^ 
Taire  vendange  au  pays  des  bons  vins. 
Que  déjà  plus  d'un  hérétique 
Ait  fait  ,  par  vos  fçavans  avis  j 
Une  abjuration  publique  , 
Ou  que  des  pêcheurs  endurcir 
Soient  venus  à  réfipifccnce  , 
Et  par  vous  ayent  été  conduits  , 
Dans  le  chemin  de  pénitence  , 
Je  n'en  fuis  point  du  tout  furpris. 
Quand, ainfî  que  vous,  l'on  s'explique  j^ 
Quandjce  qu'on  prêche, on  le  pratique  , 
Et  qu'on  en  paroît  pénétré  , 
Le  fuccès  cft  prefque  affuré. 
D'ailleurs  vous  avez  l'avantage  , 
Qu  en  vous  tout  prévient, tout  engage  : 
Vous  avez  le  talent  flateur 
De  convaincre  l'cfprit,  ôc  de  toucher  le  cœur, 
C'eft  un  grand  bonhcur,quand  j'y  pcnfèj, 
Que  Dieu  de  toute  éternité 
Vous  ait  choifj  ^  dans  fa  clémence  , 
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Pour  annoncer  la  vérité. 
Avec  tant  trerpnc&:  de  grâces 
Si  vous  cufiiez  prêchez  l'erreur  , 
Combien  n'eurtlez-vous  point,dans  cz  monde 
trompeur , 
Entraîné  de  cœurs  fur  vos  traces  ? 
Puifque,  même  en  faifant  vos  plaidrs  les  plus 
doux 
De  conquérir  à  Dieu  des  âmes  , 
Vous  ne  laiffcz  pas  ,  malgré  vous  ^ 
D'infpirer  de  prophanes  fiâmes 
Dont ,  loin  de  tirer  vanité  , 
Vous  ^émiffez  avez  humilité. 
Courage ,  cher  Abbé  ,  courage  : 
Permettez  que  mon  Apollon 
Vous  apoftrophe  ce  palTagc 
De  rOpera  de  Phaëton  : 
w  Allez  répandre  la  lumière  , 
»»  Puiffe  un  heureux  dellin 
n  Vous  conduire  à  la  fin 
s»  De  votre  brillante  carrière  ce, 
C'ell-à-dire ,  à  l'Epifcopat , 
Qu'on  vous  verra  bien-tôt  remplir  avec  éclât^ 
La  voix  publique  vous  appelle  , 
Cette  voix  de  Dieu  prévient  celle  J 
Du  Miniftre  fage  &  prudent 
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Dont  le  jufte  difcernetncnt 

Fait  toujours  des  biens  qu'il  difpenfe  , 

De  la  vertu  la  récompenfe. 

Si  vous  n'avez  plus  par  malkeur 

De  patron  qui  le  foUicite , 

Auprès  de  lui  le  feul  mérite 

Eft  toujours  un  grand  protedeur. 

Je  fçais  que  l'honneur  d'un  vain  titre 

N'eft  pas  ce  qui  peut  vous  tenter  j 

C'eft  peu  de  porter  une  Mitre  , 

Il  fuftît  de  la  mériter. 

Je  fçai  que  trop  fidèle  aux  maximes  fi  faittcs 
Des  faints  Prélats  vos  précurfeurs , 
Vous  n'en  defircz  que  les  peines  , 
Et  n'en  craignez  que  les  honneurs. 

Ainfi  nous  vous  verrons  l'accepter  fans  voas 
plaindre  , 

Et  l'attendre  toujours  ,  content  de  votre  fort , 
Comme  le  fage  attend  la  mort , 
Sans  la  defirer  ni  la  craindre. 
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EPITRE      IV. 

AU      MEME. 

M.  Poncet ,  Evêque  de  Troye  ,  a  une  rnaifon 
de  campagne  qu'il  appelleit  fa  Maitrejfe  ,  <^ 
dans  laquelle  il  faifoit  tous  les  fours  de  nou- 
veaux embéliffements.  L'Auteur  y  a-voit  pajfé 
quelques  jours  dans  Vabfence  du  Prélat  qui 
devoit  s'y  rendre  ,  ^  en  l'attendant  il  lui 
adrejfe  cette  Epitre. 

I^Çavez-vOUS  bien  ,  mon  cher  Prélat , 

Ce  que  j'ai  fait  en  votre  abfence  ? 

J'ai  joui  fciil ,  comme  on  beat , 

Avec  délice  &  complaifance. 

Joui  3  de  quoi  î  me  direz-vous  : 

Car  ,  à  ce  mot  de  jouilîance , 

Déjà  vous  entrez  en  courroux  , 

Et  le  terme  feul  vous  offenfe. 

Mais  duflîez-vous ,  Amant  jaloux  , 

Soupçonner  ma  reconnoi fiance  j 

Duflïez-vous  même  vous  fâcher , 

J'ai  joui  de  votre  MaitrefTe  , 

Et ,  malgré  ma  délicatelTe  ,      - 

Je  ne  puis  me  le  reprocher. 

Elle  étoit  encor  prefque  nue  , 
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Et  ne  prélcntoi:  à  la  vue 

Que  de  fimplcs  attraits  naiffans  ; 

Mais  de  mille  autres  agrémcns 

Elle  fera  bientôt  pourvue. 

Gn  ne  voyoit  que  quelques  fleurs 

Sur  fa  légère  chevelure  : 

Tout  Ton  éclat  &  les  couleurs 

Sont  de  vrais  dons  de  la  nature. 

L'arrangement ,  la  propreté 

Formoient  tout  l'art  de  fa  parure. 

Et  fa  fraîcheur  ,  &  fa  beauté 

Ne  viennent  que  d'une  onde  pure. 

Son  fein  frais  à  demi  couvert 

Sous  un  habit  du  plus  beau  verd  , 

Enferre  des  Lys  &  des  Rofes 

Qui  ne  font  point  encore  éclofes  , 

Et  qui  pour  fe  montrer  au  jour 

N'attendent  que  votre  retour. 

Car  ,  quoiqu'elle  foit  toujours  belle  , 

Elle  paroît  trifte  fans  vous. 

Pour  moi  j  mon  plaifir  le  plus  doux  , 

Sera  de  vous  voir  avec  elle. 

Vous  jugez  à  ce  dernier  trait  3 

Que  cette  charmante  MaitrefTe  , 

Cet  objet  de  votre  tcndrefle 

De  qui  j'ébauche  le  portrait , 


Eft 
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Eft  votre  Maifon  de  Campagne  , 
Le  plus  agréable  féjour 
Qui  foit  dans  toute  la  Champagne  ; 
Et  vous  n'avez  point  d'autre  amour. 
Mais ,  quand  par  hazard  ,  quelque  belle 
Vous  auroit  rangé  fous  fes  loix  , 
Vous  ne  craindriez  rien  ,  je  crois  , 
Et  vous  pourriez  compter  fur  elle  : 
Lorfque  l'on  vous  aime  une  fois  , 
Peut-on  devenir  infidelle  î 


E  P  I  T  R  E     V. 

De  M.  l'AbbéGuERETjDocSeurdeSorbonnc, 
à  M.  l'Abbé  de  l'Attaignant. 

M.  l'Abbé  Gueret  ,  grand  Directeur  é^  grafîd 

Théologien  ,  eft  frère  de  M.,  le  Curé 

de  S.  Paul. 

J7  ROFiTANT  du  loifîr  d'un  fexe  curieux  , 
Chez  tout  ce  qui  porte  cornette  , 

Habilement  tu  fçais  débiter  la  fleurette. 
Sans  prendre  le  ton  doucereux  , 
Tu  loue  avec  délicateffe 
L'efprit ,  les  grâces  ,  la  beauté  : 
Et  qui  ne  fe  croit  pas  Déefîe  , 
Tome  I.  B 
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Quand  dans  tes  vcis  tu  i'as  chante  î 

Avec  tant  de  talens  pour  plaire  , 
Tes  difcouis  enchanteurs,tes  con tes 5^mu fans , 

Tes  fons  qui  ravifTeiîtles  fens  , 
Tu  rejouis  &  la  fille  &  la  mère  ; 
Mais  le  mari,  mais  leperc,  au  contraire  ^ 

D'un  air  fombre  ,  triftc  &  rêveur. 

En  te  voyant  tremblent  de  peur. 

En  vain  ma  Nièce  me  raffuie 
En  defllnant  devant  moi  ta  liç^ure  5 
Eve  en  difoit  tout  autant  du  ferpcnr  ^ 

Et  fur  fcduitc  en  l'écoutant. 


RÉPONSE 

DE     M.     L'ABBÉ  DE  L'ATTAIGNANT. 

îl  fait  ici  un  portrait  de  fon  caractère  3  qu  i 
neji  pas  moins  vrai  que  celui  de  fa  figure. 


'Uand  tu  me  mets  en  parallèle  , 

Pouî  la  figure  ,  &:  pour  refprit , 

Avec  cet  animal  maudit 
Qui  fuborna  la  première  femelle  , 

Je  pourrois  ,  à  jufte  raifon  , 
Etre  pique  de  la  compavaifon. 

Dis  que  je  fuis  plus  laid  qu'uiï  diable," 
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Que  mon  minois  n'a  rien  d'aimable  , 
J'en  conviens  :  fi  j'ofois  en  prendre  le  parti  , 
Le  plus  petit  miroir  ,  témoin  irréprochable  , 

M'en  donneroit  le  démenti. 
Mais  pour  le  coeur  ,  &  pour  le  caradlere  , 
Que  vois-tu  donc  en  moi  qui  tienne  du  fcr- 

pent  ? 
Eft-ce  être  fuborneur  que  de  chercher  à  plaire? 

M'as-tu  connu  fourbe  ou  rampant  ? 
Je  n'ai  toute  ma  vie  été  que  trop  fincere. 

Ne  peut-on  louer  fans  flatter  ; 
Et  fans  avoir  le  defTein  de  féduire 
Un  jeune  objet  qui  fçut  nous  enchanter  ? 

Eft-ce  un  crime  d;e  le  lui  dire  ? 

Mais  quand  du  démon  tentateur 

J'aurois  le  talent  féductcur  , 
Quand  j'en  aurois  l'éloquence  &  l'adrelTe  , 
Que  craindrois-'tu  de  la  difcrette  ardeur 
Que  je  reflens  pour  ton  aimable  Nièce  ? 
N'eft-ce  pas  toi  qui ,  dans  fon  jeune  caur. 
As  fçu  planter  ,  &  nourrir  la  fageife  ? 

Je  crois  même  ,  mon  cher  Abbé  , 

Qu'Eve  n'eilt  jamais  fuccombé  , 

Si  3  pour  foutcnir  fa  foiblefTe  , 
Elle  avoit  eu  toujours  auprès  de  foi 

Ua  Oncle  aulTi  prudent  que  toi. 
Bij 


a  H  E  P  I  T  R  E  S  , 


RÉPLIQUE 

D  E     M.     L'ABBÉ      GUERET 
A  la  Pièce  précédente 

_Onni  foit  qui  ,  du  ferpent  fcdudleur 
T'ofa  donner  la  laidcui'  ,  la  malice  : 
A  ta  fij^urc  ,  audi-bien  qu'à  ton  cœur , 
Mieux  que  miroir  ,  je  i^ai  rendre  jiiftice. 
De  toi  n'ai  peur  ,  mais  je  crains  le  caprice 
D'une  fillette  encor  fimplc  &  novice  , 
Qui  trop  prenant  de  ton  encens  flatteur  , 
Pourroit  un  jour  s'enyvrer  par  malheur. 
Pour  que  tes  laus  ne  lui  foicnt  maléfices  , 
J)onnes-ea  moins  ,  fi  lui  feront  propices  : 
Pris  fobrement ,  le  vin  gaudit  l'humeur  , 
Mais  par  trop  pris  ,  irrite  la  fureur  j 
N'cft  bon  ragoût  fans  le  fel ,  &  l'épice  , 
Qui  trop  en  met ,  eft  un  empoifonneur. 
Comme  trop  peu,  le  trop  eil  toujours  vice ^ 
Entre  deux  eaux  qui  nage ,  eft  bon  nac^cur, 
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RÉPONSE 

DE     M.  L'ABBÉ  DE   L'ATTAIGNANT, 

X    Oint  ne  me  fers  de  l'indigne  artifice 
De  prodiguer  un  encens  trop  flatteur 
Pour  entêter  jeune  &  fimple  novice  , 
En  qui  j'admire  innocence  8c  candeur  j 
Et  ne  voudrois  par  cet  art  féduaeur  , 
En  entraîner  aucune  au  précipice. 
Que  fi  par  fois  ,  croyant  rendre  juiticc  , 
Et  peindre  au  vrai  ,  fans  être  adulaccar  , 
Mes  complimens  ont  un  air  de  fadeur, 
Ceft  fans.deffein  ,  fans  art ,  Se  fans  malice  ; 
L'efprit  fouvent  eft  la  dupe  du  coeur. 
Je  fuis  épris  de  la  jeune  Clarice  , 
Trop  prévenu  ,  peut-être  ,  en  fa  faveur. 
Je  fuis  trompé,  mais  ne  fuis  point  trompeur. 
Quand  dans  une  ame  Amour  malin  fe  gUlïe, 
Il  peint  en  beau  l'objet  de  notre  ardeur  j 
On  voit  tout  jaune  en  ayant  la  jaunifle. 
Ainlî  j'en  fuis  fmcere  admirateur  , 
Et  me  croirois  digne  de  tout  fupplice  ^ 

Biij 
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En  la  louant ,  fî  j'étois  un  menteur. 
Que  fi  pourtant  tu  crains  un  raviflcur  , 
Gardc-la  bien  ,  tu  feras  ton  office  ; 
Car  ii  jamais  ,  par  un  tendre  caprice  , 
Comme  tu  crains  j  j'en  devcnois  vainqueur  , 
Trop  enchante  d'un  fi  rare  bonheur  , 
Je  n'en  ferois  ,  pour  rien  ,  le  facrifice. 


EPITRE     VI. 

AU      ME  M  E. 

Sur  quelques  reproches  qu'il  avoit  faits  h  l  Att^ 
teur  ,  de  ce  que  celui-ci  avait  tenu  des 
■propos  un  peu  trop  badins  à  Mlle  Michel  , 
âgée  alors  de  feize  ans  Cette  Demoifelle , 
hie'ce  de  M.  l'Abbé  Guent  ér-  de  M.  le 
Curé  de  S.  Paul  ^  avoit  beaucoup  de/prit 
^  ésoit  fort  ai?nable.  M.  l' Abbé  de  l' At- 
taigant  ,  qui  n'étoit  pas  encore  engagé  dans 
les  Ordres  ,  déjîroit  de  Ccpoufer  ;  mais 
Mlle  Michel  efi  morte  jeune  ,  regrettée  de 
tous   ceux  qui  lavoient  connue. 


D 


'e  vos  bons  &  fages  avis  , 
Cher  Abbéj  je  fcns  tout  le  prix  j 
Paiïc  le  ciel  que  j'en  profite  , 
C'eft  rnon  deflein  alTurément  ; 
Mais,  à  vous  parler  franchement. 
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La  morale  qu'on  me  débite 
Ne  me  fert  que  pour  un  moment. 
Cent  &  cent  fois  j'ai  fait  ferment 
D'être  plus  prudent  &  plus  fage  ; 
Qu'il  paroilfe  un  joli  vifagc  , 
Autant  en  emporte  le  vent  ; 
Me  voilà  comme  auparavant  ; 
Puis  je  m'en  repens  ,  Se  j'enrage. 
Je  fçai  qu'à  plus  de  quarante  ans  , 
Il  faudroit  être  raifonnable  5 
Mais  il  efi:  de  certaines  gens 
Dont  la  folie  eft  incurable  , 
Et  qu'on  voit  aulfi  pétulans 
Dans  leur  hiver  ,  qu'en  leur  printems. 
J'ai  peur  d'être  de  cette  efpece  , 
Et  qu'à  me  prêcher  ,  à  la  fin 
Vous  ne  perdiez  votre  latin  , 
EufTiez-vous  encor  plus  d'adreiiCo 
Vous  en  parlez  commodément  , 
Vous ,  qui   paîtri  différemment , 
Dès  votre  plus  tendre  jeuneiTe 
Avez  penfé  folidement  , 
Et  dont  la  tranquille  fagefle 
Eft  vertu  de  tempérament. 
Pour  moi  ,  qui  malheureufement 
Suis  bâti  d'une  autre  manière , 

B  iv 
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Il  faut,  pour  agir  gravement , 
Que  je  force  mon  caradere  , 
Et  le  refonde  entièrement. 
Puis  près  de  votre  aimable  Nièce 
De  qui  mon  cœur  cft  enchanté  , 
Quel  ell  le  Sage  de  la  Grèce 
_Qui  garderoit  fa  gravité  ? 
Elle  infpire  par  fa  jcunclTe 
Et  le  plailîr  ,  &  la  gaité. 
Votre  talent  eft  de  bien  dire  , 
Et  d'cnfeigner  la  vérité  : 
Quel  cft  le  fien  ?  C'eft  de  féduire  , 
Et  d'enchaîner  la  liberté. 
Vous  inftruifez  j  mais  elle  infpire  , 
Et  l'on  panche  de  ce  côté. 
Vous  êtes  fçavant  ;  elle  eft  belle  : 
Je  ne  fçai  lequel  cft  plus  doux  , 
Ou  de  raifonner  avec  vous  » 
Ou  de  badiner  avec  elle. 


LIVRE     I. 
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EPITRE      VI  î. 

A     M.     L'  A  B  B  É     G  U  E  R  E  T  ,■ 

"En  lui  renvoyant  fes  Ouvrages  Théologîques 
quil  avoit  prêtés  à  l'Auteur.  M.  l'Abbé 
Gueret  a  fait  plufieurs  écrits  fort  efti- 
més  ,  un  entre  autres  ,  intitulé  :  Refle- 
xions d'un  Théologien  fur  l'Inflrrudioa 
Paftorale  de  M.  de  Cambray ,  i»-4°. 

,/\Insi  qu'un  aigle  audacieux  j 

Qui  d'une  aîle  hardie  &  forte 

S'élève  jufqu'au  fein  des  Dieux  , 

De  même  ta  plume  te  porte  , 

Et  t'éleve  jufques  aux  cieux. 

C'eft  dans  cette  fource  fublime 

Qui  ne  fçauroit  tarir  jamais  , 

Que  tu  puifes ,  comme  à  longs  traits  , 

Ce  feu  qui  t'embrafeSc  t'anime; 

Ce  feu  qui  brille  en  tes  écrits  , 

Que  tu  répands  dans  nos  efprits. 

Cette  lumière  vive  &  pure  , 

Qui  fait  éclipfer  l'impofture  3 

Et  triompher  la  vérité  , 

Que  d'elle-même  elle  eft  charmante  î 

Mais ,  quand  ta  main  nous  la  préfente , 
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Qu'elle  a  d'éclat  &  de  beauté  ! 

Les  maximes  les  plus  abftraitcs 

Sont  fenfibles  quand  tu  les  traites  : 

Sans  faux  brillant  ,  fans  vain  détour  , 

Tu  les  mets  dans  un  fi  beau  jour  , 

Que ,  quand  ton  art  nous  développe 

De  mctaphyfiques  fecrets  , 

C'cft  pour  moi  comme  un  microfcopc 

Qui  fait  diftinguer  des  objets , 

Que  feul  je  ne  verrois  jamais. 

Jufqu'au  fond  de  fon  labyrinthe  , 

Tu  pourfuis  ,  &  combas  l'erreur  j 

C'eft-la  que  tu  forces  la  feinte 

A  quitter  fon  mafque  trompeur. 

Du  clinquant  d'un  pompeux  fophifmc  , 

Sans  vouloir  éblouir  les  yeux  , 

Le  Dilème  &  le  Sillogifme 

forment  tes  traits  viérorieux. 

Tes  preuves  toujours  conféquentes 

De  prémices  prefque  évidentes  , 

Convainquent  l'efprit  du  leélcur  ; 

Et  ta  morale  pure  &  faine  , 

Toute  auftcre  qu'elle  cfl: ,  entraîne  , 

Touche  &  perfuade  le  coeur. 

Du  phantôrac  du  Janfénifme 

Sans  te  forcer  un  ennemi , 
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Ni  combattre  le  Molinifme 
Par  aucun  efprit  de  parti , 

Tu  ne  connois  pour  adverfaires 

Que  les  vices  Se  les  erreurs  , 

N'en  aimant  pas  moins  comme  frères , 

Leurs  infortunés  Sénateurs. 

D'un  Théologique  fyftême 

Attaques-cu  la  faufTeté  ? 

C'eft  fans  crier  à  l'anathéme  , 

Et  fans  bleffer  la  charité. 

Enfin  sûr  de  tous  les  fufFrages  , 

Voilà  ce  que  penfent  de  toi 

Ceux  qui  connoillenc  ,  comme  moi  , 

Ton  cœur  ,  tes  mœurs  ,  &c  tes  ouvrages. 

E  P  I  T  R  E      Vni. 

A     M.      L'ABBÉ      GUERET, 

Four    l'inviîey  à  fouper    avec  deux   de  fes 
Pénitentes. 

CHlz  cet  Abbé  ,  grand  conteur  de  for- 
nettes  , 
De  doux  propos  ,  faifeur  de  Chanfonnettcs , 
Pas  bien  dévot  ,  au  furplus  bon  Chrétien  , 
Comme  vos  vers  le  dépeignent  â  bien  , 

Bvj 


3^  E  P  I  T  R  E  S, 

Daignez  demain  venir  dans  la  foirée  ,• 
Car  il  fe  meurt  (  la  phrafc  n'eft  outrée  ) 
Non  d'aucun  mal  qui  fade  trépafler  j 
Aulfi  ce  n'cfl:  brin  pour  le  confeffer; 
Mais  il  fe  rreurt  de  defir  &  d'envie 
De  vous  donner  ,  en  bonne  compagnie  , 
Un  bon  fouper  ,  où  vous  ferez  aflis 
Commodément  ,  dos  au  feu  ,  ventre  à  table  , 
Entre  deux  fœurs  ,  en  qui  tout  eft  aimable , 
Et  près  de  qui  les  cœurs  font  indécis. 
Jà  de  ce  couple  en  connoiflezbien  une 
Qui  va  vous  voir ,  non  en  bonne  fortune , 
Mais  qui  pourtant  vous  en  conte  en  fecret , 
Et  vous  inftruit  de  tout  ce  qu'elle  fait  : 
Même  quelqu'un  m'a  dit  l'avoir  furprife 
A  vos  genoux  ;  mais  c'étoit  dans  l'Eglife  , 
Et  vous  étiez  dans  le  fa'nt  cabinet , 
Très-gravement  en  furplis  &  bonnet. 
Ici  ferez  de  toute  autre  manière  , 
Et  prouverez  qu'avec  morale  auftere 
Et  famtes  mœurs  ,  on  peut  être  joyeux  ; 
Qu'on  trouve  en  vous  un  Dodcur  refpcélablej 
Un  ami  sur  ,  un  Directeur  pieux  , 
Et  qui  plus  eft  ,  un  Convive  agréable. 


LIVRE 
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EPITRE      IX. 

A  M.  COURTIN     DAMPIERRE, 

ocrent  de  l'Auteur  ,  qui  dcmeuroit  toujours 
dans  fi  Terre  fur  le  bord  de  la  Loire,  C'^fi 
ici  une  Lettre  de  nouvel  an,. 

j  'Avois  autrefois  l'avantage 
De  faire  votre  amufement 
Par  mes  vers  5c  mon  badinage  ; 
J'avois  toujours  votre  fuiïrage  , 
Et  c'ert  un  aplaudiflement 
Qui  vaut ,  félon  mon  fentiment , 
Celui  de  tout  l'Aréopage. 
Or  comme  à  tout  commencement 
De  chaque  année  il  eft  d'ufage 
De  faire  quelque  compliment 
Pour  renouveller  fon  hommage  , 
Je  reprens  le  même  langage 
Pour  faire  le  mien  promptement. 
Une  cendre,  eitime  m'engage 
Plus  q.ie  devoir  de  parencage  , 
A  m  en  acquicter  dignement. 
Orfus  ,  voici  ce  qu'ardemment 
Je  vous  fouhaice  6c  vouspréfage  ; 
Bonne  fanté  premièrement  j 
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Car  de  tous  biens  de  roiK  étage 
G'cfl:  la  bafe  &  le  fondement. 
Jtefn  Joie  &  contentement  ; 
Que  rliébus  pour  vous  fans  nuage 
Brille  toujours  au  firmament , 
Et  loin  de  vous  chalTe  l'oratre  : 
Que  les  Parques  ,  de  qui  l'ouvrage 
Eil  de  filer  inceflament , 
Filent  vos  jours  fî  lentement  , 
Que  de-Neftor  vous  pafl'iez  l'âge. 
Coulez  ces  jours  tranquilement , 
Refpedé  dans  votre  ménage  , 
Eftimé  dans  le  voifinage  , 
Chéri  par  tout  également. 
P..e(lez  toujours  paifiblement 
Dans  votre  fuperbe  hermitage  y. 
Non  par  un  fol  entêtement , 
Mais  par  choix  plein  de  jugement  , 
Aimant  mieux  la  paix  du  village  j 
Que  îa  ville  &  fon  mouvement  j 
Que  la  Cour  &  fon  efclavage. 
Quoique  la  fortune  volage  , 
Je  ne  fçai  pourquoi  ni  comment. 
M'éloigne  de  ce  lieu  charmant  j 
Dont  j"ai  déjà  fait  en  rimant  * 
Jadis  une  plaifante  image  ; 
Le  fouvenir  m'en  dédomage. 

*  Cette  Viécs  ne  sefi  foint  reircuvse. 
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L'efprit  fe  tranfporte  aifcmcnc  j 

Et  quelque  foit  l'cloignement , 

Pour  faire  le  plus  long  voyage  ,,  ^ 

Le  cœur  n'a  befoin  d'équipage  , 

Et  va  bien  vite  en  un  moment» 

Or  traitez-moi  pareillement  : 

De  votre  amitié  quelque  gage 

Me  toucheroit  fenfiblemenr. 

Par  un  affreux  débordement  , 

La  Loire  fur  votre  héritage 

A  fait ,  dit-on  ,  un  grand  ravage  : 

L'onde  ell  un  terrible  élément. 

Mais  ils  uniroicnt  tous  leur  rage  ^ 

Sans  abatte  votre  courage  5 

Et  le  plus  rude  événement 

Eft  le  vrai  triomphe  du  Sage  -, 
Vous  le  prouvez  fuffifament. 
Mais  qui  vous  connoît  :,  le  partage  , 
Et  j  plus  qu'un  autre  ,  vivement 
J'ai  refTenti  tout  ce  dommao-e. 
Mais  j'ennuie  iniênfiblement , 
Et  voici  trop  de  verbiage 
Pour  renouvelle!  mon  ferment 
D'être  jufques  au  monument , 
Non  pas  comme  au  bas  d'une  page  j. 
Mais  bien  plus  véritablement 
Votre,  f;c. 
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E  P  I  T  R  E      X. 

i 

A     Monsieur      DE     BOULOGNE 
Intendant  des  Finances. 

E  T  R  £  N  N  E  5. 

_/\Ux  jours  où  l'An  {i  renouvelle , 

C'ell:  line  mode  univerfelle  , 

Introduite  depuis  long^tems  : 

Quelques-uns  par  jolis  préfens  , 

D'autres  par  fimples  bagatelles  , 

Et  tous  au  moins  par  complimens  , 

Souhaits  mutuels  &  fermens  ^ 

Renouvellent  leur  aflurance 

Et  de  ref;  ecl  j  &  d'amitié  , 

Et  d'cftime  ,  &  de  bienveillance» 

De  CCS  fermens  plus  de  moitié 

Ne  tirent  pointa  conféquence^ 

Sur-tout  au  pays  de  la  Cour. 

C'eft  une  phrafe  circulaire  , 

Un  efpece  de  formulaire 

Que  l'on  prononce  tour  à  tour. 

Ce  font  mots  qui  font  dans  la  bouche  , 

Mais  ,  comme  on  dit ,  le  cœur  ny  touche  j 

On  n'y  doit  guère  ajouter  foi. 

Quoique  ce  foit  une  monnoye 
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Que  l'on  Içait  de  mauvais  aloi  , 

Elle  a  cours  ,  &  chacun  l'employé  : 

Si  je  m'en  fers  ,  c'efl:  malgré  moi. 

Mais  elle  change  de  nature  , 

Si-tôt  qu'on  l'employé  avec  vous  ; 

Non  3  ce  n'eft  point  une  impolHire  , 

Et  je  ferois  garant  pour  tous 

Qu'on  dit  vrai ,  quand  on  vous  afTure 

Qu'on  vous  fouhaite  mille  biens. 

Chacun  vous  aime  &  vous  eilime  , 

C'eft  un  fenriment  unanime  ; 

D'ailleurs  vous  connoifTez  les  micm    ^ 

Qu'une  vive  reconnoilîance 

N'a  pu  même  rendre  plus  forts. 

Je  ne  ferai  donc  point  d'efforts , 

Pour  vous  dire  ce  que  je  penfe  , 

Et  vous  dirai  tout  fîmplement  : 

Bon  jour  ,  Seigneur,  et  bonne  année  , 

Toujours  la  même  deftinéc  : 

Car  en  effet  quels  autres  vœux  , 

Pour  vous  j  un  ami  peut-il  faire  ? 

Vous  avez  ce  qu'il  faut  pour  plaire  , 

Et  ce  qu'il  faut  pour  êtreheureux. 

Et  la  Fortune  &  la  Nature , 

Toutes  deux  libéralement , 

De  leurs  grâces  également 
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Vous  ont  donné  bonne  mefure. 
Au  lieu  d'envieux  ennemis 
Qu'on  a  dans  la  place  où  vous  êtes  , 
Par  l'ufage  que  vous  en  faites  , 
Vous  n'acquérez  que  des  amis  j 
Et  fi  la  Fortune  termine 
Son  ouvrage  ,  au  gré  de  nos  cœurs , 
La  voix  publique  vous  deftine 
Encor  de  plus  brillans  honneurs. 
Mais  brifons-là  ,  par  ce  préfage 
Je  craindiois  de  vous  irriter  : 
A  qui  n'en  veut  pas  davantage  , 
Qu'eft-il  befoin  de  fouhaiter  î 
Recevez  donc  pour  vos  étrennes  , 
Ces  fruits  badins  de  mon  loilîr  5 
Les  recevoir  a/ec  piaifîr  , 
Ce  fera  rnc  donner  les  miennes. 
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EPITRE     XI. 

A    Madame     DE     BOULOGNE. 
ETRENNES. 

J  E  vous  donne  pour  étrennes , 
Le  bon  jour  ,  ScAe.  bon  foir  , 
De  vous  ne  voulant  avoir 
Qu'autant ,  au  plus ,  pour  les  naiemies. 
Vous  avez  trop  chicanné 
Sur  un  rien  ,  ou  peu  de  chofe 
Qu'une  fois  m'aviez  donné  , 
Pour  que  jamais  je  m'expolè 
A  recevoir  nul  préfeut  j 
Puis  de  la  reconnoiirance 
Le  poids  eO:  toujours  psfanr  : 
J'aime  mieux  qu'on  m'en  difpenfe. 
Je  connois  pourtant  quelqu'un  , 
Qui  m'enchante  ,  quand  il  donne  : 
Toujours  la  grâce  afTaifonne 
Ses  préfens  grands  ou  petits  , 
Elle  en  augmente  le  prix. 
Sans  effort  le  cœur  lui  cède  , 
Et  devient  reconnoiflant  : 
On  confond  ce  fentiment 
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Avec  celui  qui  précède. 

II  ne  m'auroit  rien  donne  j 

Mon  cœur  lui  rendroit  hommage  , 

Et  m'auroic-il  couronné  , 

N'aimcroit  pas  d'avantage. 

Ce  quelqu'un  eft  votre  époux 

Qui  ,  bien  différent  de  vous  , 

Oblige  j  parce  qu'il  aime  : 

Vous ,  ce  n'eil:  que  pour  vous-même. 

Vous  donnez  par  vanité  , 

Sans  tendrefTe  ,  fans  bonté  , 

Pour  le  plaifir  de  bien  faire  j 

La  gloire  eft  votre  falaire  , 

Sans  attendre  aucun  retour 

Ni  d'amitié  ,  ni  d'amour. 

Un  d-on  de  cette  nature  , 

Bien  moins  un  don  qu'une  injure  , 

Ne  peut  faire  qu'un  ingrat , 

Et  mon  cœur  trop  délicat 

Ne  peut  fc  réloudre  à  l'être. 

Grands  Dieux  !  Que  ne  fuis-je  maître 

Et  des  biens  &  des  honneurs  l 

J'en  achctcrois  des  cœurs. 

Ce  bonheur  palfe  tout  autre  , 

C'cft  là  le  fouverain  bien  : 

Je  ne  ménagcrois  rien  , 

Poui  faire  emplette  du  votre. 
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E  P  I  T  R  E    XII. 

A      MADAME 
SAINTE     PLACIDE, 

Alors  Reîigieufe  de  l  Abbaye  de  Jouarre  ,  au- 
jourd'htii  Abbejfe  de  Co7ifl^nt. 

J  E  f<^ais  ,  belle  Sainte-Pbacide  , 
Que  devant  vous  l'Amour  timide 
N'ofe  faire  éclater  fcs  feuxj 
Je  fçai^  que  près  de  vous  les  Grâces  , 
Qui  ne  quittent  jamais  vos  traces  , 
Ont  un  maintien  refpectueux. 

Ne  craignez  donc  point  que  j'abufe 
Des  droits  que  peut  prendre  une  Mufe 
Qui  rend  hommage  à  la  beauté  : 
Non  ,  non  ,  je  fçaurai  me  contraindre 
La  vérité  même  doit  craindre 
De  blefTer  votre  humilité. 

Dire ,  qu'en  vos  yeux  pleins  de  charmes 
L'Amour  pourroit  trouver  des  armes 
Plus  sures  que  Tes  plus  beaux  traits , 
Ce  feroit  un  jargon  prophane 
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Que  votre  piété  condamne  : 
Ainfi  j'admire  j  &  je  me  tais. 

Quelle  eft  modefte ,  &  quelle  eft  belle  î 
Eft^ce  un  Ange  ,  eft-ce  une  mortelle  ? 
Eu  vous  voyant  ,  dit-on  tout  bas  : 
-C'eft  l'un  &  l'autre  tout  cnfcmble  , 
Pourroit-on  dire  ;  elle  rafTemblc 
Autant  de  vertus  que  d'appas. 

Loin  de  tirer  quelque  avantage 
Des  grâces  de  ce  beau  vifage 
Que  Ton  voile  cache  à  moitié  , 
Elle  gémit ,  elle  foupire  , 
Quand  elle  penfe  qu'elle  infpire 
Un  peu  plus  que  de  l'amitié. 

Telle  autrefois  parut  Aftrée , 
Quand  defcendant  de  l'Empirée 
Elle  vint  régner  parmi  nous  j 
Joignant  à  Ton  air  refpedable 
Ce  je  ne  fçai  quoi  tout  aimable  , 
Si  touchant ,  fî  tendre  ,  &  fî  doux. 

Mais  vous  n'avez  fait  que  paroître , 
Vous  ,  que  c'eft  afTez  de  connoître  , 
Pour  ne  vous  oublier  jamais. 
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Déjà  comme  cette  immortelle  , 
La  voix  de  Dieu  qui  vous  lapelle 
Nous  livre  à  de  triftes  regrets. 

■  Allez  ,  allez  ,  divine  Astree  , 
Bien-tôt  dans  quelqu'autre  contrée 
Dieu  veut  fignalcr  fes  bienfaits  : 
Et  quelqu'endroit  que  fa  puiiTance 
Soumette  à  votre  obéifTance  , 
Vous  y  ferez  régner  la  paix. 

EPITRE    XII L 

A      J    U    L    I    E  , 

Jeune    Demoifelle    qui    était   Vojlulante    fiti 
Couvent  de  Vttnthemont. 

HÉ  bien  ,  Julie  :,  enfin  vous  voilà  Pc- 
ftulante  , 
Vous  avez  d'un  pied  sûr  franchi  ce  premier  pas 
Sans  doute  j  mais  pour  vous  un  ami  s'épou- 
vante , 
Et  prévoit  des  périls  que  vousnecraignez  pas. 

Vousvousembarquez-làfur  une  mer  terrible: 
Dieux  !  combien  ,  avant-vous ,  j'en  ai  vu 
fubmers^és  ! 
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Son  calme  vous  féduit ,  vous  la  croyez  pai- 

fible  , 
Et  par  fes  bords  rians  ,  du  refte  vous  jugez. 

Le  vaifleau  qui  vous  porte  eft  léger  &  fragile, 
Et  vous  n'avez  pas  eu  le  tems  de  le  leller  : 
De  vous  y  tenir  ferme  ,  il  fera  difficile  , 
Quand  des  vents  orageux  le  viendront  agiter. 

Ces  vents  tumultueux  ne  foufflcnt  point  en- 
core 
Suï  ce  cœur  innocent  que  vous  ne  fentezpas: 
Ce  font  les  palfions  ,  mais  laiffez-les  éclore  , 
Et  vous  éprouverez  de  dangereux  combats. 

Avant  que  d'entreprendre  un  pénible  voyage 
Il  faut  fcavoir  la  route, 5c  prévoirie  danger  j 
Où  Fon  rifque  de  faire  un  funelle  naufrage , 
Quand  témérairement  on  fe  lailTe  engager. 

Devroit-on  s'embarquer  pour  une  Iflc  in- 
connue , 

Sans  un  Pilote  adroit  ,  fage  ,  expérimenté  ? 

Le  premier  qui  viendroit  s'offrir  à  votre 
vue  , 

Vous  y  livreriez-vous  fans  avoir  confulté  î 

La 
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La  Raifon  &  la  Foi  font  les  guides  iîdclles  , 
Seuls  dignes  de  pouvoir  vous   mener  furc- 

ment  ; 
Vous  n'en  avez  encor  que  quelques  étincelles 
Ec  vousprenez  leur  feu  pour  un  embrafement. 

Non  ,  je  ne  vôudrois  pas  qu'un  cœur  fi  plein 

de  zèle , 
Par  d'indifcrets  avis  de  ma  part  fut  troublé  : 
Obéilfez  à  Dieu  ,  fi  fa  voix  vous  apelle  5 
Mais  foyez  sikre  au  moins  que  lui-même  a 

parlé. 


EPITRE     XIV. 

A     LA     MEME. 
Sur  le  même  fujet. 

\^_j'En  eftdonc  fait  ^  mon  aimable  Julie  , 
Il  faut  vous  perdreau  plus  beau  de  vos  jours: 
Vous  renoncez  aux  plaifirs ,  aux  amours , 
Aux  agrémens ,  aux  douceurs  de  la  vie. 
Quoi  !  Ce  foleil  Çi  beau  ,  fi  radieux  , 
Va  s'éclipfcr  à  peine  à  fou  aurore  ! 
Quoi  !  Cette  fleur,  qui  ne  fait  que  d'éclorc  , 
N'aura  brillé  qu'un  ixiftant  à  nos  yeux 
Tome  I,  C 
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Ces  yeux  charmans,qiie  tout  le  monde  adore, 
Seront  éteints  fous  un  voile  odieux  ! 
Ce  fein  plus  frais  que  n'eft  celui  de  Flore  , 
Fait  pour  charmer  les  mortels  &  les  Dieux  , 
Et  qui  n'a  pas  Ton  pareil  fous  l'Olimpe  , 
Enfcveli  fous  une  épaifle  guimpe , 
Ne  verra  plus  la  lumière  des  cieux  ! 
Ces  beaux  cheveux  ,  dont  le  Dieu  deCithere 
Auroit  formé  les  plus  aimables  nœuds  , 
N'orneront  plus  une  tète  il  chère  ! 
La  liberté  ,  ce  don  fî  prétieux  , 
Vous  l'immolez  aux  volontés  d'un  autre. 
Vous  la  liez  par  des  vœux  indifcrets  , 
Vous ,  qui  fçaviez  triompher  de  la  nôtre 
Par  la  douceur  de  vos  naifTans  attraits  l 
Croyez-vous  donc  que  la  nature  fage  , 
.De  tant  d'appas  ,  de  grâces ,  de  tréfors 
Ait  embellit  vôtre  ame  &  vôtre  corps  , 
Pour  n'en  pas  faire  un  plus  aimable  ufage? 
De  tous  les  dons  que  le  ciel  vous  a  faits  , 
C'elt  abufer  avec  ingratitude , 
Que  de  cacher  dans  une  folitude 
Tant  de  préfens ,  pour  n'en  ufer  jamais. 
Non  j  je  ne  puis  ,  fans  répandre  des  larmes  j 
Voir  enterrer  tout  vivans  tant  de  charmes. 
Du  moins  ,  avant  d'entrer  dans  ce  tombeau , 
Et  de  quitter  ce  monde  qui  vous  aime 
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Connoiflcz-lc,  connoiflez-vous  vous-même. 
Le  faciifice  en  fera  bien  plus  beau. 
Mais  ,  direz-vous  ,  quand  je  vous  abandonne 
Et  tous  ces  biens  que  vous  trouvez  fi  doux  , 
C'eft  pour  Dieu  même.  A  lui  feul  je  me  donne; 
De  ce  rival  ofez  être  jaloux. 
Hé  ,  cher  enfant ,  dans  quel  coin  de  la  terre 
Pourriez-vous  vivre  ,  &  n'être  pas  à  Dieu  ? 
A  fon  pouvoir  rien  peut-il  vous  foullraire; 
Eft-il  ici  plus  qu'en  un  autre  lieu  ? 
Il  eft  paF  tout  j  fon  règne  eften  vous-même  : 
Tous  les  fentiers  jufqu'à  lui  font  ouverts  j 
Il  régit  tout  par  fa  bonté  fiiprcme  , 
Et  nous  conduit  par  des  chemins  divers. 
Croyez-vous  donc  que  ,  dans  un  Monailere , 
Du  droit  chemin  rien  ne  puiiîe  égarer  ? 
Ce  n'eft  pas  tout ,  que  d'y  fçavoir  entrer  3 
Jufqu'à  la  fin  il  faut  qu'on  perfévere; 
Du  même  pas ,  fans  fe  décourager  , 
Il  faut  aller  au  bout  de  la  carrière. 
C'eft  préfamer  ,  c'eft  être  téméraire  , 
Que  s'y  livrer ,  fans  prévoir  le  danger. 
Laiflez  ,  Isiflez  aux  âmes  pénitentes 
Qui  dans  leur  route  ont  erré  mille  fois  , 
Pour  réparer  leurs  fautes  imprudentes , 
Subir  le  joug  de  ces  auftçres  loix  : 

Cij 
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•C'eft  une  planche  ofFerte  dans  l'orage  , 
Qui  peut  encor  les  fauver  cîu  naufrage. 
Mats  vous  héîas  i.dont  le  cœur  innocent , 
Tout  neuf  cnco'r  ,  même  à  peine  fe  fenr , 
Eft-ce  pour  vous  que  ces  rigueurs  font  faites  i 
Mais  ,  direz-vous  ,  dans  ces  faintes  retraites 
■On  vit  tranc|uiiie,  &  corrune  dans  un  port 
Ou  de  Satan  on  peut  braver  l'effort  : 
Ce  que  j'y  vois  d'exemples  ,  m'encourage  j 
Une  PrincefTe  augufte  ,  aimable  &  fage 
•Qui  m'éleva  dès  mes  plus  jeunes  ans  , 
Qai  me  combla  de  fcs  foins  bienfaifans, 
En  fît  autant  à  la  fleur  de  fon  âge. 
Elle  eut  cent  fois  plus  de  dons  en  partage  , 
LUe  immola  grandeur  ,  honneurs ,  beauté  j 
Sans  jufqu  ici-les  av-oir  regretté. 
A  l'imiter  j'entens  Dieu  qui  m'apelle  , 
Et  je  le  fens  aux  tranfports  de  mon  zèle. 
S'il  efb  ainfi  ,  je  ne  vous  retiens  plus  , 
Allez  ,  Julie  ,  allez  ,  foyez  fidelle. 
Suivez  toujours  un  fi  parfait  modelle  : 
Tous  nos  confeils  deviennent  fuperflus. 
Puiflîez-vous  être  heureufe  autant  qu'ai- 

jTiabie  , 
Dieu  puifle-t-il  vous  être  favorable  , 
Puiffent  vos  vœux  ,  que  fa  rnain  va  bénir  ^ 
jjs]^être  jïiiTwis  fuivis  d'un  repentir. 
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A     LA     MEME. 
Pour  le  jour  de  l' An. 

J  'A VOIS  bonne  envie 
De  vous  énennèr , 
Charmante  Julie  : 
Mais  que  vous  donner 
Qui  puiffc  vous  plaire  , 
Quand  vous  renoncez 
Aux  biens  de  la  terre 
Et  les  méprifez .? 
Le  parti  févere 
Que  vous  embrafTez  , 
Eft  plus  téméraire 
Que  vous  ne  penfez. 
L'ardeur  qui  vous  preflc 
Eft  hors  de  faifon  , 
Et  quand  la  fagefle 
Prévient  la  raifon  , 
Ceft  une  foiblelTe 
Plus  qu'un  vertu , 
Comme  dans  l'ivrciTe 
Un  projet  conçu.. 

C  iij 
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Nature  ne  donne 
Ses  biens  en  tout  tems  : 
Les  fruits  font  d'Automne 
Les  fleurs  du  Printems. 
Rien  n'eft  fi  bizarre 
Qu'un  précoce  fruit. 
Nature  s'égare 
Quand  elle  en  produit. 
Attendez  à  l'âge 
De  pouvoir  juger. 
Pour  choifir  en  fagc  , 
Et  vous  engn^er. 
Je  vous  le  répète , 
Le  feu  qui  vous  luit 
N'cfl  qu'une  bluctte 
Qu'un  fouHc  détruit  ; 
Ce  n'eft  qu'une  aurore  , 
Et  non  un  foleil  ; 
Attendez  encore  , 
Suivez  mon  confeij, 
Laiflez  prendre  cire 
Au  divin  flambeau 
Qui  doit  vous  conduire 
Jufques  au  tombeau. 
Quelle  loi  peu  fage 
Permet ,  qu'à fcize  ans. 
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Perdre  en  elle  ,  celle 
Que  l'on  adoroit. 
rulfe-tu  Sauvace  , 
■Même  Antropophagc 
Quand  tu  la  verras  , 
Toi-même  diras 
Ah  !  que  c'elt  dommage .' 
Et  tu  pleureras. 
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LIVRE    SECOND. 
E  P  I  T  R  E     I. 

A     M  O  N  S  E  I  G  N  E  U  Pv 

L'ARC  HEVEQUE     D  E     REIMS, 

ETKENNES, 

On  verra  dans  cent  endroits  de  ce  Kecueil ,  des 
Vers  à  t  honneur  de  cet  illujire  Prélat  ou  de 
quelques  perfmnes  de  la  Mai/on  de  Rohan^, 
L' Auteur  n  a  pas  cru  pouvoir  rendre  trop 
publics  les  bienfaits  qu'il  en  a  refus  ,  l'ami- 
tié que  J\f .  l  Archevêque  de  Reims  lut  té- 
moigne ,  ^  les  tendres  fentimens  de  fcn  at- 
tachement  (^  de  fa  reconncijfance.  On  /* 
mis  d^ns  ce  fécond  Livre  ,  toutes  les  Epitrer- 
qui  font  adrejfées  aux  Mejfieurs  ^  aux 
Dames  de  Reims. 

\,  ^'Étoit  jadis  la  mode  en  Irance 
De  s'étrenner  par  des  prérens , 

C  Y 
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Souvent  préfens  de  conféquence 
Qui  CGUtoient  cher  à  bien  des  gens. 
On  a  changé  cette  méthode  : 
Grâce  à  Dieu  ,  ce  n  eft  plus  la  mode  , 
On  ne  donne  rien  de  nos  jours. 
Tant  mieux  pour  ma  mince  fortune  ; 
Car  pour  moi ,  je  voulois  toujours 
Donner  deux  œufs  pour  une  prune. 
Aujourd'hui  ^  comme  par  échos  , 
Un  plat  compliment  circulaire 
Eft  tout  ce  qu'on  fçait  dire  &  faire  : 
C'efl:  le  vrai  triomphe  des  fots. 
Mais  quand  un  cœur  brûlant  de  zèle 
Prétend  j  d'une  façon  nouvelle  , 
Exprimer  ce  que  chacun  dit  , 
C'eft-là  recueil  des  gens  d'cfprit  ; 
Encor  ceux  qui  fçaverrt  bien  dire  3 
Souvent  ne  penfent  pas  le  mieux  : 
Apollon  leur  prête  fa  Lyre  , 
lis  parlent  la  langue  des  Dieux  5 
I  Is  ont  de  fublimes  idées 
Qu'ils  expriment  éloquemment  : 
Mais  les  plus  brillantes  penfées 
Valent-elles  le  fentimcnt  î 
Pour  me  conformer  à  l'ufagc  , 
Je  voudrois  ,  dans  ces  premiers  jours  s 
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Vous  renouveller  un  hommage 

Que  mon  cœur  vous  rendra  toujours  : 

Mais  la  chofe  n'eft  pas  facile  , 

Et  je  voudrois  qu'il  fût  un  ftiie 

Pour  ceux  qui  penfent  comme  moi , 

Qui  pût  peindre  la  bonne  foi  3 

Le  refpcâ: ,  la  reconnoiflance  , 

Et  rendre  tout  ce  que  je  penfe  , 

Exprimer  tous  les  vœux  ardens 

Qu'en  ce  commencement  d'année 

Je  fais  pour  votre  deftinée  , 

Comme  je  les  fais  en  tout  tems  j 

(Qui  rendit  tous  les  fentimens 

Qu'en  mon  cœur  vous  avez  fait  naître  y 

Et  tout  le  plailîr  que  je  fens 

A  vous  aimer  ,  à  vous  connoître  j 

Enfin  peindre  ce  que  relTent , 

Le  cœur  le  plus  reconnoiirant 

Pour  fon  protedeur  &  fcn  maître. 


Cvj 
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EPITRE     II. 

AU     MEME. 

Ah  fujet  d'une  jeune  Demoifelle  pour  qui  il 
avoit  beaucoup  d'amitié  ,  ^  qu'il  vouloir 
faire  Rel/gieufe.  Cette  jeune  perfonne  efi 
la  même  que  celle  a  qui  l'Epitre  treizième 
du  premier  Livre  efi  adrejfce  fous  le  -nom  de 
Julie.    Voyez,  la  page  47  g^  les  fuivantes. 

SEiGNEUR  ,  lorfque  je  vois  votre  aimable 
Julie 
Renoncer  pour  jamais  aux  plaifîrs  de  la  vie , 
En  vous  obéiflant  peur-être  plus  qu'à  Dieu  , 
Et  vous  entretenir  d'un  fi  grand  facrifice  : 
Je  m'imagine  voir  la  tendre  Bérénice  , 
Direàfon  cher  Titus  un  éternel  adieu. 

Votre  cœur  en  gémit  j  je  vois  couler  vos 
larmes  , 

Et  vous  voulez  vous-même  immoler  tant  de 

charmes. 
Prince  aimable  &  chéri,  comme  le  futT/V«^j 
Vous  avez  fa  tendrcfle  &  toutes  fcs  vertus  ; 
Bérénice  n'eut  pas  plus  d'attraits  que  Jr.lie  , 
Et  cependant  pour  vous  elle  fe  facrifie. 
Ne  pourroit-elle  pas ,  lorfque  vous  foiipircz. 
Vous  dire  avec  raifon  :  Quoi  I  Seigneur  , 

vous  pleurez 
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LoiTque  de  mon  deftin  les  Dieux  vous  ont 
fait  maître  ! 

Le  parti  que  je  prends, qui  me  Ta  fait  clioifir  ? 

Et  fi  mon  cœur  a  pu  former  quelque  defir, 

N'elt-ce  pas  vous  ,  hélas  !  qui  me  l'avez  fait 
naître  ? 

Vous  m'aimez  j  dites- vous  ,  vous  me  le  fou- 
te nez  , 

Cependant  on  m'immole  ,  &  vous  m'aban- 
donnez. 

Non  ,  ce  n'eft  que  de  vous  qu'elle  a  droit  de 
fe  plaindre. 

Hé  quels  font  les  Romains  que  vous  avez  à 
craindre  ? 

Fuifqu'il  vous  faut  ,  Seigneur  ,  parler  fans 
vous  flatter  , 

Je  connois  les  raifonsqui  vous  font  héfiter: 

Vous  prévoyez  trop  loin ,  &  votre  crainte  ell 
vaine. 

Ainfi  ,  fans  vous  armer  d'une  rigueur  Ro- 
maine ^ 

Laiflez  là  ,  croyez-moi  ,  le  rôle  de  Titus  , 

Nous  trouverons  toujours  aflez  d'Antiochus. 
,  Mais  j'entrevois  encore  un  motif  qui  voiîs 
gêne  , 

Vous  ne  pouvez  foufFrir  quelle  aille  à 
Comag-êne» 
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EPITRE     II E 

AU     MEME. 
Tour  lui  demander  une  grâce. 

E  conviendroit-il  ,  Monfeigneur  à 
D'ofcr  vous  donner  des  Étrennes  î 
Non  ,  mon  aimable  Protedeur  , 
C'eft  de  vous  que  j'aurai  les  miennes. 
Je  les  efpere  ,  &  les  attens  j 
Je  fais  plus  ,  je  vous  les  demande  , 
Quoique  ma  peine  la  plus  grande 
Soit  de  recevoir  des  préfcns. 
J'en  refufcrois  de  mille  autres 
Que  je  ne  fçaurois  eftimer  : 
Pour  recevoir  j  il  faut  aimer  j 
Et  je  ferai  charmé  des  vôtres» 
Demander  ,  dût-on  réu/îlr  , 
Eft  toujours  un  fuplice  extrême  : 
Mais  qu'on  demande  avec  plailir  , 
Quand  on  s'adrefTe  à  ce  qu'on  aime  1 
Sans  trop  faire  le  glorieux  j 
Pour  moi  j'ai  la  délicatcire , 
Que  dans  la  plus  grande  détreiTe 
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Je  n'ai  rien  demandé  qu'aux  Dieux  : 
Pour  avec  vous ,  apics  la  t^race 
Que  j'en  attens ,  mon  cher  Seigneur  . 
La  reconnoiiîance  en  mon  cœur 
Ne  pourra  plus  trouver  de  place  3 
Et  fans  palier  pour  être  ingrat , 
J'aurai  du  moins  cet  avantage  ^ 
Que  mon  cœur  tendre  &  délicat. 
N'en  aimera  pas  d'avantage. 


t'^^'^n'^-^n»%m,m  i  ^«.f^y^T^'^gft 
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A     M  o  N  s  I  E  u^R     B  A  R  D  O  N  ^ 

Ancien  Intendant  de  M.  l'Archev.  de  Reims. 

M,  Bardon  ^  un  nommé  Court e-CttiJfe  , 
avaient  été  arrêtés  a  Bruxelles  avec  une 
fomme  affez  ronfidérable  d'argent  qu'ils  por- 
taient a  Paris  à  M.  V Archevêque  de  Reims, 
On  la  leur  faifit  après  les  avoir  fouillés  juf- 
ques  dans  les  culottes. 


O 


N  a  donc,  mon  très-cher  Bardon  y 
Vifité  votre  entre-fefTon  ? 
Quoi  !  fans  crier,  fans  vous  défendre  , 
Vous  avez  mis  culotte  bas  , 
E?  vous  vous  êtes  laiiTé  prendre 


C^  E  P  I  T  R  E  s  , 

Jufqu'au  dernier  de  vos  ducats  î 
Notre  bon  Prélat ,  je  vous  jure  , 
Loin  de  regretter  Ton  argent , 
A  bien  ri  de  votre  aventure  , 
Et  de  votre  peur,  qu'il  prétend 
Rcconnoître  à  votre  écriture 
Dont  le  rtile  eil  encor  tremblant. 
Mais  pour  moi  ,  je  vous  rends  jufticcj 
Je  crois  que  votre  caleçon 
N'a  point  attrapé  la  jaunilTe 
Comme  celui  de  Courte-CuifTe  , 
Votre  timide  Compagnon  ; 
Et  je  foutiens  à  Ton  Alteffe 
Que  ,  fans  faire  le  fanfaron  , 
Sans  être  brave  ni  poltron  , 
Votre  fang  froid  ,  votre  fagefTc  , 
Ne  s'éfrayent  d'aucun  danger  j 
Et  que  ce  Commis  étranger 
Qui  dénoua  votre  éguillette  , 
A  pu  propr-ement  fourager 
Jufqu'au  fond  de  votre  brayette  5 
Que  votre  chemifTe  étoit  nette , 
Et  que  vous  ne  foirez  jamais 
Que  par  lavement  ou  clyftere 
Que  par  fois  vous  prenez  exprès , 
Gomme  je  vous  vois  fouvent  faire. 
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Or  puifTiez-vous  ainfi  toujours 
Ne  foirer  que  bien  à  votre  aife  , 
Au  coin  du  feu  ,  fur  une  chaife  , 
Et  près  de  vos  chartes  amours  , 
A  qui  je  fais  ,  par  parenchèfe  , 
Mon  très-iîncere  compliment , 
Sur  ce  que  ces  vilains  Corfaires  , 
Qui  pillent  immodeftement , 
Ne  vous  ont  pris  que  votre  argent ., 
Sans  endommao;er  fes  affaires. 


3^ 
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E   P  I  T  R  E      V. 

A     M.     L'ABBÉ     AMARITHON^ 

Chanoine  honoraire  At  l'Eglife  de  Reims  , 
&  Prieur  de  Grand  Champ. 

Qetts  Bpiite  fut  écrite  de  Reims  a  Paris  dti 

•vivant  du  Cardinal  d' Auvergne- ,  chez,  qui 
M.  l' Abbé  Amarithon  allciî  fort  fouvetit. 
U  Auteur  badine  fur  la  fameuje  BouillotJe, 
remède  excellent  que  le  célèbre  Sigogne 
avait  mis Ji  fort  a  la  tnode,^  dont  M.  l  Ar- 
rfjevcque  de  R'.ims  e?»  M  h  Marquis  dr 
Beauffiemont  s'ctoient  très  -  bien  trouvés, 
Apr.  s  la  mort  de  Sigopie y  M.  Boez  .  fû>i 
frtre  i  a  continue  di- débit ir  le  wén.e  rems^ 
de  ,  a::' il  àijlïilue  euccre  à  quelques  amis, 
les  Ypiirei  fuivantes  font  écntcs  de  Reims 
m  M.  i'.  bbé  de  l'Àttaignaiit  eft  Chanoine  i 
su  bien  elles  font  adrejfces  à-  quelques  ^er- 
fonnes  de  cette  Vide 


Ou  s  me  feriez  un  vrai  plaifir ., 
Si  i  dans  vos  momens  de  loifir , 
"Vous  me  faifiez  part  des  nouvelles 
Que  l'on  débite  dans  Paris  : 
Tout ,  jufqu'aux  moindres  bagatelles , 
Eft  en  Province  d'un  grand  prix. 
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Jugez  combien  ce  tems  critique  , 

Où  toute  l'Europe  eft  en  feu  , 

Et  tous  les  Potentats  en  jeu  j 

Intérefle  la  politique 

De  nos  fainéans  curieux  , 

Surpris  d'avoir  vu  dans  les  Cienx 

Briller  cecte  longue  Comète  , 

Qu'à  fon  gré  chacun  interprète. 

Rien  ne  met  en  fî  grand  crédit  , 

Que  d'être  le  premier  inftruit 

De  ce  que  dira  la  gazette. 

On  eft  ici  demi-Prophete  , 

Et  c'eft  prcfque  l'avoir  prédit  , 
Qu'avant  elle  de  l'avoir  dit. 
Ainfî ,  mon  clier ,  je  vous  conjure  , 
Quand  ,  chez  les  graads  que  vous  hantez 
Vous  apprendrez  des  nouveautcz , 
Et  quelque  nouvelle  bien  sûre  , 
Faites  m'en  part  dans  le  moment  : 
Vous  écrivez  facilement. 
Ce  qui  plus  encor  m'intéreflè 
Que  les  nouvelles  de  l'Ëtaî , 
C'eft  la  fanté  du  cher  Prélat ,  * 
Pour  qui  vous  fçavez  ma  rendrefle  , 
Mon  zcle  ,  mon  attachement , 

*  M.  l'Archevêq^ue  de  P.eim-s 
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Mon  refpect ,  &  mon  dévouement» 
Encore  une  qui  m'eft  bien  chère  , 
C'eft  celle  du  Prince  fon  frère  :  * 
La  goure  qui  le  tourmemoit , 
Et  qui  plus  que  lui  m'attriftoit , 
Eft  elle  tout-à-fait  paflce  > 
Sa  guérifon  étoit  aifce  , 
S'il  n'avoit  eu  l'entêtement 
De  ne  point  prendre  du  Calmant 
Que  compofe  le  grand  Sigogne. 
Plus  d'un  gaillard  ,  plus  d'un  ivrogne 
En  ont  été  fubitement 
Guéris ,  &  radicalement. 
B  ***  tant  gai  ,  tant  alerte 
Le  prouve  bien  vifiblement  : 
Quel  dommage  qu'à  tout  moment 
Il  atrape  b.lîcvre  verte  ! 
Faites-lui  bien  mon  compliment. 
Ma  foi  ,  c'eft  un  homme  charmant 
Et  je  lui  paffe  fa  marotte  , 
D'exagérer  f\  fortement 
L'excellence  de  la  Bouillotte  ^ 
Car  il  lui  doit  certainement  , 
Et  c'eft  ce  qui  le  ravigotte 
Que  d'en  ufer  journellement, 

*  Le  Trince^CortJismîft. 
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Mais  notre  Efculape  moderne  * 
Croit-il  toujours  que  je  le  berne  , 
Quand  j'ai  prétendu  Je  prôner  ? 
M'a-t-il  enfin  fçu  pardonner 
Cette  Chanfon  vive  &  falotte  ,  f 
Enfant  Je  mon  amufement , 
Qui  jufqu'en  la  Province  trotte. 
Et  que  fur  l'air  de  la  Magnotte 
Chacun  chante  publiquement  î 
Loin  de  lui  faire  aucun  outrage  ," 

Ces  vers  l'iliuftrent  davantage  , 

Et  de  fes  fublimcs  talens 

Vantent  les  effets  excellens. 

Mais  revenons-en  à  vous-même  : 

Je  crains  que  l'éclat  Scies  lys 

De  votre  tein  ne  foient  flétris 

Par  l'auftérité  du  C  aréme. 

Etes-vous  toujours  bien  eri  Cour 

Auprès  de  l'illuftre  Emmence  ?  "j" 

Ne  verrai-je  jamais  le  jour, 

Qu'un  Prieuré  de  conféqucnce  § 

*  Sigogne. 

f  C'efi  la  chanfon  fur  la  Bouillotte  qui  fe 
trouve  dans  le  Recueil  des  chanfons  au  fécond 
Tome  de  ces  Potfies. 

"f  Le  Cardinal  d' Auvergne . 

%  M.  l'AbbéAmarithon  a  eu  depuis  le  Prieuré 

de  Grand-Champ. 
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Vous  prouvera  fa  bienveillance 

Un  peu  plus  efficacement , 

Que  le  ftérile  cmprefTement 

Qu'il  a  de  vous  avoir  fans  cefTe  , 

Et  que  ces  marques  dctendrefie 

Qui  ne  vous  font  que  de  l'honneur  J 

Je  fçai  quel  efl:  votre  bon  cœur  j 

Qu'un  intérêt  vil  &  fordide 

N'eft  point  le  motif  qui  vous  guide  j 

Mais  en  a-c-on  moins  droit  d'ailleurs 

D'attendre  grâces  &  faveurs 

Des  grands  qu'on  aime  &  qu'on  honore, 

Ainfi  que  des  Dieux  qu'on  adore  î 

Et  n'eft-ce  pas  les  adorer  , 

Que  tous  les  jours  les  implorer  ? 

Ah  !  Titus  ,  difoit  Bérénice  , 

Ne  me  faites  aucun  préfent  , 

Et  daignez  me  voir  plus  fouvcnt. 

A  fon  amour  je  rends  juftice  , 

C'eft  très-bien  dit  :  mais  ,  entre  nous  , 

Elle  étoiï  plus  riche  que  vous  j 

Et  ,  fans  vous  prêcher  l'avarice  , 

Ce  fentiment  tous  fieroit  mal , 

A  votre  charmant  Cardinal 

Moi  je  dirois  fanS  artifice  : 

L'honneur  de  vous  voir  fi  fuuvent , 
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Pour  moi  ,  Seigneur ,  n'eft  que  du  vent  ^ 
J'aime  mieux  un  bon  Bénéfice. 
Puis  ,  quand  je  l'aurois  obtenu  , 
Je  travaillerois  pour  fa  gloire  : 
Ma  Mufe  ,  d'un  ftile  ingénu  , 
En  confacreroit  la  mémoire. 
Quand  j'aimois ,  j'ai  fouvent  rimé  j 
Mais  l'on  a  bien  plus  d'éloquence  , 
Lorfque  le  cœur  eft  animé 
Par  un  peu  de  reconnoilfance. 
Adieu ,  mon  cher ,  portez-vous  bien  5 
Ne  me  laiiîez  ignorer  rien 
De  ce  qu'à  Paris  l'on  débite  : 
La  cloche  fonne  ,  je  vous  quitte  , 
Et  fuis  ,  ma  foi  j  de  tout  mon  ccEur 
Yotre  très-humble  ferviteur. 


11  E  P  I  T  R  E  s  , 


E  P  T  R  E      VI. 

A     M.     L'ABBÉ      GAUDRU, 

Hhctnoine  de  Reims  ,  homme  d'une  grande 
fiété  ,  c^  Auteur  d'une  Ode  Latine  fur  le 
Saint  Sacrifice  de  la  Mejfe  ,  'mife  en  vers 
François  par  l  Auteur.  Cette  traducîion  ft 
trouve  dans  ce  Recueil ,  après  les  Epîtres, 

\^/Uand  j'ofe  à  ta  fçavante  Lire 
De  ma  voix  joindre  les  accens  , 
C'efl:  le  même  feu  qui  t'infpire 
Qui  m'anime  ,  &  que  je  reflens. 
Ce  font  tes  fublimes  idées , 
Ce  font  tes  pieux  mouvemens  : 
Je  n'ai  que  traduit  tes  penfées  , 
Et  qu'exprimé  tes  fentimens  ; 
Trop  heureux ,  û  j'ai  pu  les  rendre, 
Foible  interprête  de  tes  vers  , 
J'aurois  voulu  les  faire  entendre 
Jufques  au  bout  de  l'univers. 


0f% 
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EPITRE     VII. 

A    M.     L'ABBÉ     DE     VIN  AI, 
Chanoine  &  Prevôc  du  Chapitre  de  Reims. 

Il  était  venu  à  la  Cour  foUiciter  quelque  béné- 
fice qu'on  lui  avait  fait  efpérer ,  ^  quil 
mérite  affurément ,  comme  homme  de  con- 
dition 3  comtne  homme  d'efprit  e^  de  bonnes 
mœurs.  Cependant  il  retourna  a  Reims  fans 
avoir  rien  obtenu.  L' Auteur  lui  écrivit  cette 
Epitre  pour  l'en  confoler. 

^l^jNpiN   après  bien  dès  peines. 

Après  bien  du  temps  perdu. 

Bien  des  efpérances  vaines  , 

Vous  voila  donc  revenu 

Au  fein  de  votre  patrie  , 

Au  milieu  de  ces  amis 

Dont  l'amitié  réfléchie 

Et  l'eftime  font  d'un  prix 

A  vous  vanger  de  l'envie 

De  vos  obfcurs  ennemis  , 

Dont  la  noire  calomnie  , 

Les  anonimes  écrits 

Et  la  bafTe  jaloufle 

Tome  I.  J3 
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Vous  ont  nui  dans  un  pays , 
Où  fî  fouvent  l'hipocrite 
S'élève  fur  les  débris 
Des  gens  du  plus  haut  mérite. 
Vengez-vous  par  le  mépris  : 
Du  moins  eft-ce  un  avantage 
D'avoir  aflez  vu  la  Cour  , 
Pour  connoître  que  du  Sage 
Ce  n'eft  pas  le  vrai  féjour  ; 
Que  c'eft  un  beau  labirinthe 
Dont  l'entrée  a  mille  appas  j 
Mais  où  l'on  marche  avec  crainte  , 
Où  l'on  gliffc  à  chaque  pas  , 
Où  tel  ,  qui  s'offre  pour  guide 
A  ceux  qui  veulent  entrer  , 
Se  fait  un  plaifir  perfide 
Souvent  de  les  égarer  ; 
Dont  la  route  mal  aifée 
Ne  permet  point  d'arriver  , 
A  moins  qu'on  n'ait  de  Theféc 
Le  fil  pour  fe  retrouver  : 
Mais  une  mort  trop  cruelle 
A  nos  yeux  vient  d'emporter 
Cette  Ariane  nouvelle  * 
Qui  vous  l'auroit  pu  prêter. 

*  Madame  U  Dwhejfe  de  Chateauroux, 
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J'ai  vu  les  Amours  fans  aimes  , 

Et  Cupidon  fans  flambeau  ; 

J'ai  vu  les  Grâces  en  larmes 

Gémir  autour  du  tombeau 

De  cet  objet  plein  de  charmes. 

Appuyé  de  fon  crédit  , 

Aidé  de  fa  bienveillance  , 

Vos  talens  &  votre  efprit 

Auroient  eu  leur  récompènfe. 
Un  plus  ample  revenu 

Vous  lîeroit  mieux  qu'à  tout  autre  , 

Et  je  n'ai  jamais  connu 

Un  cœur  plus  grand  que  le  votre. 

Mais  que  devient  votre  cfpoir 

En  perdant  cette  patrone  ? 

Il  faut  quelqu'un  qui  nous  prône  , 

Et  qui  nous  falfc  valoir. 

Ce  n'cft  pas  aflez  d'avoir 

De  l'efprit ,  de  l'éloquence. 

Du  mérite  ,  du  fçavoir  , 

Des  mœurs  ,  &  de  la  naiflance  ^ 

N'y  de  joindre  à  tant  de  droits 

La  flareufe  circonftance 

D'avoir  harangué  deux  fois  , 

Au  gré  de  toute  la  France  > 

Le  plus  aimable  des  Rois , 

Dij 
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Et  fur  fes  premiers  exploits  , 

Et  fur  fa  convalefcence. 

Cependant  lorfque  je  vois 

Aujourd'hui  que  Mirepoix  , 

Dans  les  grâces  qu'il  difpenfe 

Vient  de  faire  un  fi  bon  choix  ,  * 

Je  ne  perds  point  l'efpe'rance 

De  voir  mes  vœux  accomplis  ; 

Et  mon  amitié  difcrette 

Les  rcftraint  j  &  ne  fouhaittc 

Que  voir  les  vôtres  remplis  ; 

Qu'au  chef  de  notre  Chapitre 

On  donne  ,  pour  notre  honneur  , 

De  quoi  foutenir  ce  titre  , 

Et  féconder  fon  bon  cœur. 

Car  pour  moi ,  je  vous  l'avoue  , 

Sans  me  donner  aucun  fcin  , 

De  la  fortune  de  loin 

Je  verrai  tourner  la  roue. 

Que  l'inconftante  à  fon  gré 

Difpofe  ,  élevé  ,  rerrafTe  , 

Trop  fatisfait  du  degré 

Ou  le  ciel  marqua  ma  place  , 

Je  vois  ,  fans  être  jaloux  , 

Les  Grands  dans  un  rang  fublime  , 

*  M.  de  Belfmds  ,  nomnié  a  l'Archevêclh 
de  Paris. 
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Quand  je  regarde  aii-delTous 

Ceux  qu'un  fort  contraire  opprime. 

De  la  Médiocrité 

Par  le  Sage  révérée  , 

Qu'on  nomme  à  bon  droit ,  dorée  , 

Je  fais  ma  félicité. 

Par  la  façon  dont  je  penfe  , 

Je  crois  ne  manquer  de  rien  ; 

Riche  fans  beaucoup  de  bien  , 

Et  pauvre  fans  indigence. 

Peu  fait  pour  faire  ma  cour  j 

Jamais  Tintc-ét  fordide 

N'eft  le  motif  qui  me  guide, 

C'eft  le  goilt  feul  ,  c'eft  l'amour. 

Témoin  mon  zèle  fîncere 

Pour  notre  charmant  Prélat ,  * 

Que  je  refpede  8z  révère 

Par  devoir  &  par  état  s 

Mais  que  mon  coeur  délicat 

Chérit  cent  fois  plus  encore. 

Son  Aitelfe  &  fa  grandeur 

Sont  en  lui  ce  qu'on  honore  : 

Ses  fentimens  &  fon  cœur 

Sont  en  lui  ce  que  j'adore. 

^  M.  l'Archewque  de  Reims. 

Diij 
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EPITRE     VIII. 

A     Monsieur     DE    POUILLY, 

Lieutenant  des  habicaas  de  la  ville  de  Reims. 

^«  fujet  de  ce  qu'un  Médecin  ,  en  préfence  de 
M.  l'Archevêque   de   Reims ,  avoit  dit    k 
routeur  qu'il  étoit   ficliu  du  vent  de  Bife. 
31.  l'E-véque  de  Pouillj,  frère  de  JVI.  de  Bu~ 
rigny  connu  far  des  ouvrages  utiles  C3^ffa- 
"vans  ,  ejl  mort  il  y  a,  quelques  années  ,  ex- 
trêmement regretté  a  Reims.  Cette  ville  lui 
avait  les  plus  grandes  obligations.  Il  avcit 
trouvé  le  moyen  d'y  faire  venir  de  l'eau  de 
rivière  ,  au  lieu  de  l'eau   de  fuis  qu'on  y 
huvoit  auparavant.  Il  fit  conftruire  des  fon~ 
taines  publiques    avec  les  fec»urs  que  lui 
fournit  M.  Godinot ,  Chanoine  de  la  Ca- 
thédrale.On  verra  ci-apres  l'Epitaphe  de  ce 
Chanoine ,  fi  célèbre  par  le  bon  vin  mouf- 
feux  de   Champagne  ,  fur  lequel  il  avait 
gagné  des  fommes  immenfes.  C'efi  encore  a 
M.  de  Pauilly  ,  que  l'Académie  de  Peinture 
(^  de  Sculpture  de  Reims  efl  redevable  de 
fan  établijfement.  Il  efl  auf[î  l'Auteur  d'un 
Livre  fort  eflimé  ,  qui  a  pour  titre  ,    La 
Théorie  des  fentimens  agréables. 

^£\_Mi  ,  tu  veux  que  je  te  dife 
Des  nouvelles  de  ma  faute  , 
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Je  fuis  tondu  du  vent  de  bife  : 
Que  ce  mo:  ne  te  fcandalife  , 
C'eft  un  arrêt  que  m'a  porté  , 
Devant  un  Prince  de  l'Eglife  , 
Un  Membre  de  la  Faculté  , 
Do(fteur-Regent  à  barbe  grife 
Et  dans  l'école  accrédité. 
Or  j'en  fens  la  réalité  , 
Et  qu'il  ne  faut  plus  que  je  vife 
Qu'aux  plaifîrs  de  l'éternité. 
Ainfi  ,  de  moi  quoiqu'on  médi(e  , 
Que  par  fois  on  me  timpanife  , 
Je  te  proteftc  ,  en  vérité  , 
Que  je  ne  fais  plus  de  fotife  : 
Non  ,  par  esprit  de  fainteté  , 
(  Je  ne  veux  qu'on  me  canonife  , 
Ki  que  dans  la  poftérité 
Ma  fête  un  jour  on  folemnife  j  ) 
Mais  par  impoflîbilité. 
Mon  eftomach  débilité 
Eft  furchargé  d'une  cerife  j 
Le  vin  pur  ,  le  moins  frelaté  , 
Et  la  liqueur  la  plus  exquifc 
S'aigrit  &  tourne  en  acreté. 
C'cfl  tous  les  jours  nouvelle  crife 
Et  nouvelle  incommodité , 

Diy 
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Tantôt  pour  un  petit  pâté  j 

Ou  pour  la  moindre  friandifc 

Dont  en  paflant  j'aurai  goûté  , 

Et  du  feul  bout  du  doigt  tâté. 

Ainfî  je  ne  fuis  plus  demi fe 

Dans  un  repas ,  ni  près  de  Life  j 

Et  il  quelque  jeune  beauté  , 

Grifette  ,  Bourgeoife  ou  Marquife  , 

Se  trouvant  par  hazard  éprite 

De  mon  gros  minois  picoté  , 

Sur  mes  talens  avoit  compté  , 

Elle  auroit  fait  mauvaife  prife: 

Et  fl  fon  cœur  étoit  tenté 

De  CCS  plaifirs  que  tant  on  prife  , 

Et  qu'autrefois  i'ai  tant  chanté  , 

Qu'elle  fc  trouveroit  furprife 

Et  honteufe  de  fa  méprife  , 

De  voir  qu'elle  auroit  acheté 

Si  pitoyable  marchandife  ! 

Car  je  fens  ma  caducité  , 

Et  que  je  fuis  plus  vieux  qu'Anchife  5 

Ainfi  ,  mon  cher  ,  de  tout  côté 

Je  fuis  logé  fous  la  rcmife. 

Malgré  tant  de  calamité  , 

Dans  cet  état  d'infirmité  , 

Me  tenant  coi  dans  ma  chemife  , 
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Je  confcrve  un  peu  de  gaité  j 

A  rhonime  fagc  elle  eft  permife. 

Avec  quelque  ami  je  devife  , 

Ou  je  fais  des  rimes  en  té  , 

Quclqu'en  foit  la  difficulté  : 

C'cft  ce  qui  m'excite  (Scm'ai^uife  , 

Et  ce  fcuîplaifir  m'indcmnite 

De  tout  autre  que  j'ai  quitté  , 

Mais  non  fans  l'avoir  regretté. 

0  toi  !  dont  la  tête  raffife 

Dès  ton  printems  ,  dans  ton  été  , 

Penfant  avec  folidité  , 

Ne  fît  jamais  folle  entrcprife 

D'excès  ,  ni  de  témérité  , 

Dans  l'âge  où  la  vivacité 

En  quelque  façon  l'aurorile  : 

Toi ,  qui  manges  fans  gourmandifc 

Et  bois  avec  fobriété  j 

Qui  fcais  aimer  avec  franchife  , 

Avec  goût ,  fans  légèreté  , 

Et  même  avec  fidélité  , 

Sans  craindre  d'Amour  la  furprife  , 

Et  fans  perdre  ta  liberté  5 

Qui ,  fans  donner  dans  la  bêtife 

Dont  le  vulgaire  eft  entêté  j 

Avec  i'exade  probité 

Dy 
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Conferves  ta  raifon  foumife 
Aux  us  de  la  fociété  : 
Enfin  ,  en  qui  la  volupté 
Avec  la  faa-eire  eft  admife  ï 
ParelTeux  ,  fans  fainéantife  j 
Tar  qui ,  dans  ton  oifiveté  , 
Toute  vérité  fut  conquiTe  j 
A  force  d'avoir  médité  j 
Dans  la  place  qui  t'eft  commife  , 
Avec  toute  l'habileté 
Pour  de  fi  grands  projets  requife  , 
Veux  bien  travailler  fans  reniife 
Pour  la  publique  utilité  , 
Et  pour  le  bien  d'une  Cité 
De  qui  Teftime  t'eft  acquife  : 
O  toi  !  que  chacun  préconife  , 
Et  qui  l'as  (i  bien  mérité  , 
Que  ce  que  t\i  fais  ,  t'éternife  i 
Philo fophe  fans  aprcté  , 
Qui  de  rien  ne  fe  formalife  , 
Et  qui  s'eft  toujours  contenté 
Que  fon  exemple  nous  inftruifc  , 
Sans  reprendre  avec  dureté 
Un  ami  ,  pour  faute  comraifc  j 
Qui  voit  avec  tranquillité 
Tout  le  monde  vivre  à  fa  guifc. 
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Cher  ami  ,  qui  me  favoriCe 
Quelquefois  d'un  peu  de  bonté  , 
Des  maux  dont  je  fuis  tourmenté 
Je  t'ai  fait  la  brève  analyfe  j 
Par  Tarai tié  que  m'as  promife 
Prens-eii  pitié  ,  par  charité. 
Que  ta  fagc  main  me  conduife  , 
Pour  faire ,  en  cette  extrémité , 
Vertu  de  la  nécefiîté  j 
Et  ne  crains  pas  que  je  méprife 
L'avis  que  tu  m'auras  diété  , 
Trop  digne  d'être  refpeélé. 
Adieu  ,  je  fens  que  je  m'épuife  , 
Et  que  de  mes  rimes  en  ife 
Tu  dois  être  bien  dégoûté. 
Mes  refpcéls  à  ton  Artemife  ^ 
Ainfi  qu'à  la  tendre  Heloife, 
Je  fuis  avec  fincerité, 
Eftime  &  cordialité  , 
Sans  flatterie  ,  &  fans  feintife , 
Ainlî  que  j'ai  toujours  été  ,  &c. 


TJ 
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E   P   I    T   R   E      IX. 

A     DIOGENE, 
Sur    M.  de  Vouilly  ^  fur  fon  Livre  de  la 


P 
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Au  VRE  Diogenc  ,  crois  moi  , 
Eteins  la  lanterne  miftique 
Qu'en  plein  midi  ,d'un  air  cauftique  , 
Tu  portes  toujours  devant  toi  : 
Ce  vrai  fagc  ,  cet  homme  unique 
Qu'en  cherchant ,  ru  n'iraaginois 
Que  comme  un  être  chimérique  j 
Je  l'ai  trouvé  ,  je  le  connois. 
Des  Cyniques  de  ton  efpece 
Il  n'a  point  la  férocité  ; 
Mais  il  unit  la  politeffe 
Avec  l'cxade  probité. 
Aimable  ,  &  parfait  philofophe  , 
Jamais  le  Portique  vanté 
N'en  a  vu  de  pareille  étoffe 
Dans  la  célèbre  Antiquité. 
Des  prétendus  Sao-es  de  Grèce 
11  n'a  point  la  févérité  ; 
Mais  il  couronne  la  fag-efle 
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Des  rofes  de  la  volupté. 

Dans  toute  la  philolbphie 

Des  plus  profonds ,  des  plus  fçavans  , 

Rien  n'égale  fa  théorie 

Des  agréables  fentimens. 

Il  penfe ,  &  prouve  par  lui-même 

Que  la  vertu  fait  le  bonkeur  ; 

Il  n'invente  point  ce  fiftême  ; 

Mais  il  le  puife  au  fond  du  coeur. 

Il  fçait ,  qu'outre  la  récompenfe 

Qu'à  l'homme  fage  Dieu  promet , 

On  eft  récompenfe  d'avance  , 

Par  le  bien  même  que  l'on  fait  ; 

Que  ,  pour  un  homme  de  mérite  j 

Il  n'eft  point  de  plailîr  plus  grand 

Que  l'applaudilTcment  tacite  , 

Et  la  juftice  qu'on  fe  rend  j 

Que  ce  feul  fentiment  intime 

A  rhomme  fage  fuffiroit  , 

Quand  même  des  autres  l'eftime  , 

Dont  il  ell  sûr  ,  lui  manqueroit. 

Il  adore  un  Etre  Suprême  , 

Un  intelligent  Créateur  : 

Il  veut  qu'on  efpere  &  qu'on  aime 

Un  maître  ,  un  père  ,  un  bienfaiteur 

Il  prétend  que  cet  Etre  fagc  , 
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Du  fein  des  befoins  ,  des  defirs  , 
Quand  on  en  madère  l'ufage, 
Fait  éclore  tous  nos  plaifirs  y 
Que  de  la  vertu  l'exercice 
Eft  profitable  &  gracieux , 
Au  lieu  c[uc  l'excès  ou  le  vice 
Eft  pénible  &  pernicieux. 
Il  prouve  tout  ce  qu'il  avance 
Par  le  plus  clair  raifonnement , 
Tirant  comme  une  autre  évidence 
Du  fond  même  du  fenriment. 
Ce  qu'il  enfeigne  ,  il  le  pratique  : 
Il  porte  un  flambeau  qui  nous  luit  j 
Mais  le  chemin  qu'il  nous  indique  , 
Eft  celui  que  lui-même  il  fuit. 
On  n'y  trouve  ,  en  fuivant  fes  traces  , 
Que  des  plaifirs  &  des  douceurs 
Préparés  par  la  main  des  Grâces  5 
II  fcmblc  parfemé  de  fleurs. 
Une  douce  &  fecrette  joie 
Eait  le  tiffu  de  fon  bonheur  : 
Tous  fes  jours  font  filés  de  foîe  , 
L'or  plus  brillant  eft  moins  flatteur. 
De  fes  talens  ,  de  fon  génie 
11  fait  un  généreux  emploi 
Pour  le  bonheur  de  fa  patrie  , 
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Et  fans  aucun  retour  fur  foi. 

Il  a  le  flatteur  avantage 

De  n'avoir  point  de  vrai  rival  , 

Et  du  portrait  qu'il  fait  du  fage 

Lui-même  il  ell  l'original. 

J'en  fais  cette  ébauche  ,  fans  craindre 

Qu'on  lu'accufe  de  le  Harter  ; 

Mais  c'eft  trop  peu  que  de  le  peindre  y 

Heureux  qui  potirra  1" imiter  ! 

Cher  Diogenc  ,  voilà  l'homme 

Qu'en  vain  ailleurs  tu  chercheras  : 

Je  l'ofFenfe  ,  fî  je  le  nomme  ; 

C'cH  à  Reims  que  tu  le  verras» 


S8  EPITRES, 

E  P  I  T  R  E      X. 

A     M  ON  SIEUR     DESSEAUX, 
Chanoine  de  Reims,  Redlcurde  l'Univerficé. 

Il  efi  habile  Orateur  j  grand  Prédicateur  , 
(^  hon  Poète.  Cefl  lui  qui  a  fait  les  Vers  iQf 
les  Emblèmes  des  Arcs  de  Triomphe  élevés  à 
B.eims  pour  la  convaUfcence  ^  les  'victoires 
du  Roi.  Il  avait  été  tenté  de  quitter  Reims 
pour  une  Charge  qu'on  lui  ojfroit  a  la  Cour- 

J_^  E  quitte  point  ton  hcureufe  patrie , 
Pour  habiter  un  pkis  brillant  pays  : 
Jouis  ici  fans  chagrin  ,  fans  envie  , 
De  rcfrime  de  tes  amis. 

Vis  parmi  nous  ,  pour  l'honneur  du  Chapitre, 
Et  pour  le  biende  l'Univerlité  j 
On  te  chérit  à  Reims  à  plus  d'un  titre  , 
Et  tu  ferois  trop  regretté. 

En  te  perdant, on  perdroit  plus  d'un  homras  : 
On  trouve  en  toi  l'Auteur  ,  le  Traducteur  , 
Iléchier  ,  Boileau  ,  Santeuil&i  Chrifoftomc  , 
Et  le  Poëte  &  l'Orateur. 
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Tu  vaux  tout  feul  toute  une  Académie  , 
Pour  compofer  férieux  ou  badin  , 
En  profe  ,  en  vers  ,  Sermon  ,  ou  Comédie  , 
Soit  en  François ,  foit  en  Latin. 

Doéleur  en  Droit ,  dodle  en  Théologie  , 
Tantôt  le  luth  ,  tantôt  la  harpe  en  main , 
Tu  fais  chaufTer  à  ta  Mufe  amphibie  , 
Le  cothurne  &  le  brodequin. 

Dans  le  folide  &  pour  la  bagatelle , 
Tout  à  la  fois  &  profond  &  galant , 
Dans  la  tribune  ,  en  chaire  ,  en  la  ruelle  j 
Tour  à  tour  brille  ton  talent. 

Tu  réunis  le  fçavoir  &  la  grâce, 
La  gentilleffe  ,  &  l'érudition  : 
Tu  fçais  voler  de  Sion  au  Parnafle , 

Et  du  ParnalTe  au  Mont  Sion. 

Rien  ne  te  coûte  ,  Elégie ,  Epigramme , 
Rondeau  ,  Devife ,  Anagramme  ,  portrait . 
Bouquet,  Chanfon  ,EgIogue  ,  Epicalame  , 
Auflîtôt  dit ,  auflitôt  fait. 

De  jour  en  jour  tu  vois  que  la  viéloire 
De  notre  Roi  couronne  les  exploits , 


50  EPITRES, 

Pour  célébrer  fes  bienfaits  &  fa  gloire  , 

Nos  cœurs  n'empruntent  que  ta  voix. 

Dans  tous  les  goûts  tu  brilles  fur  la  fcene , 
Et  nul  Auteur  ne  peut  te  TurpaiTer  , 
Il  en  faudroit  au  moins  une  douzaine  , 

Cher  DelTeaux ,  pour  te  remplacer. 


EPITRE      XI. 

AU     MEME. 

Il  avott  envoyé  a  l'Auteur  une  Ode  de  fa  f^çon 

fur  la  mort  de  Monfeur  de  Vouilly  ,  à  qui 

l'Eptre  VllI.  efi  adrepe. 

J  'Al  partagé  votre  juftc  trifteffe  , 
Et  quoi  qu  abfent  ,  j'ai  fenti  vos  malheurs  : 
Au  bien  public  pour  peu  qu'on  s'intérefTe  , 
A  vos  regrets  on  doit  joindre  fes  pleurs. 
Trop  digne  objet  d'eftime  &  de  tendrelfe 
PouiLLY  n'eft  plus ,  uniffons  nos  douleurs. 

Son  amitié  ,  qui  me  combloitde  gloire  , 
Augmente  encor  mes  fenfibles  regrets  : 
Vouilly  n'eft  plus^ah!  pouvons  nous  le  croire  , 
Quand  dans  nos  cœurs  il  doit  vivre  à  jamais. 
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Et  furement  dans  la  trifte  mémoire 
Des  citoyens  comblez  de  fes  bienfaits  î 

Vit-on  jamais  un  plus  vafte  génie  , 
Tant  de  vertus  avec  tant  de  talens  , 
Tant  de  fçavoir  &  tant  de  modeftie  , 
Tant  de  mérite  avec  tant  d'agrénrens  ? 
Quel  citoyen  plus  cher  à  fa  patrie 
Par  fes  travaux  &  fes  foins  bienfaifans  ! 

C'eft  par  fes  foins  &  fes  utiles  peines 
Que  Reims  jouit  de  falutaireseaux  , 
Et  que  la  Vefle  en  diverfes  fontaines 
Aime  à  couler  par  de  riches  canaux  : 
C'eft  par  lui  feul  que  de  Rome  &  d'Athènes 
Vos  citoyens  pourront  être  rivaux. 

Mais  il  laiffa  les  arts  dans  leur  enfance. 
Qui  déformais  deviendra  leur  tuteur  ? 
Où  retrouver  cette  mâle  éloquence  , 
Son  zèle  aftif ,  &  fa  noble  douceur  ? 
Qu'il  faut  avoir  de  force  &  d'affurance  , 
Pour  hazarder  d'être  fon  fucceffeur  ! 

Mais  Dieu!  quedis-je  ?  ilfurvit  à  lui-même, 
Il  vit  encor  dans  ce  fçavant  écrit.  * 

*  La  Théorie  des  fenti?nens  agrcahles. 
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Par  fon  profond  &  fublime  fiftème 
II  nous  inftiuic  :  ce  fage  nous  apprit 
Que  la  vertu  fait  le  bonheur  fuprême  j 
Soyons  toujours  guidés  par  fon  efprit. 

Il  lailfe  un  fils  à  la  fleur  de  fon  âge  , 
Qui  fcnt  déjà  le  prix  de  la  vertu  : 
Que  nos  recrées  animent  fon  courage  ! 
Qu'il  fuive  en  tout  ce  fcntier  peu  battu  ! 
Et  qu'à  fon  tour  il  mérite  l'hommage 
Que  l'on  ne  rend  que  lorfqu'il  eft  bien  dû  ! 


EPITRE    XI  r. 

A     Monsieur     BERGEAT, 

Bailli  de  Reims ,  homme  de  confiance  de  M. 
l' Archevêque  ,  éf  ^^i  particulier  de  l'Au- 
teur. M.  Bcrgeat  étoit  tombé  malade  en 
travaillant  aux  Archives  de  l Archevêché» 


D 


'Ei'uis  longtems ,  mon  cher  Bcrgeat  ^ 
De  vous  je  n'ai  reçu  mifTive  ; 
Mon  amitié  toujours  craintive 
Doit  donc  trembler  pour  votre  état , 
Ou  vous  foupconncr  d'ctrc  ingiat  j 
Or  jugez  quelle  alternative 


L  I  V  R  E     II.  9i 

Pour  mon  cœur  tendre  &c  délicat. 
Ainfi  ,  par  lettre  décifivc  , 
Donnez-moi  bon  certificat 
Et  d'une  amitié  refpeftive  , 
Sçachant  combien  la  mienne  eft  vive  ^ 
Et  qu'aucun  mal  ne  vous  abat  : 
Car  d'ici  dans  la  perfpedive  , 
Je  crois  vous  voir  fur  le  g-abar  , 
D'autant  que  poitrine  chétive 
Vous  met  fouvent  hors  de  combat. 
Pour  mettre  en  ordre  quelque  Archive  , 
Ou  déchifrer  maint  vieux  Contrat  , 
Vous  travaillez  comme  un  forçat  : 
J'appréhende  la  récidive. 
Vous  fçavez  que  notre  Prélat 
N'eft  pas  fi  fort  fur  le  qui  vive  j 
Qu'il  facrifieroit  maint  ducat 
Pour  que  notre  cher  Bailli  vive. 
Renoncez  au  Notariat , 
Ainfi  qu'à  l'amoureux  ébat , 
Malgré  votre  humeur  tant  lafcive  , 
Ou  bientôt  fur  la  fombre  rive 
S'en  iroit  Monfieur  l'Avocat  : 
Quoiqu'en  dife  notre  Baillive 
A  l'œil  vif ,  au  teint  incarnat , 
II  faut  ,  ma  foi ,  qu'elle  foufcrive 
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A  ce  tcniblc  léfulcac , 
Et  que  de  vous  elle  fe  prive  ; 
Quoique  friande  comme  un  chat , 
Elle  eft  femme  trop  attentive  , 
Pour  faire  fur  ce   le  fabat. 
Que  fî  par  hazard  il  arrive 
Que  cet  état  de  célibat 
Lui  caufe  vapeur  convulfîve, 
De  notre  gent  porte  rabat 
La  charité  toujours  adive  , 
Mieux  que  nénuphar  &  qu'orgeat , 
Pourroit  la  guérir  fans  éclat , 
Et  leur  adrefTe  eft  exceflîve. 
Il  vaut  mieux  que  quelque  béat  , 
Vous  fervant  de  Vice-Légat , 
Pour  vous  foulager  la  cultive  j 
Puis  dans  peu  d'ici  je  dérive 
Pour  remplir  mon  Canonicat  j 
Pour  elle  quelle  expe.dative  ! 
Adieu  ,  mon  très-chçr  Magiftrat. 
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EPITRE     XIII. 

AU     MEME. 

A  l'occajîon  d'une  Tiéce  de  Vers  de  M.  /'  Abhé 

de  L' Attaignant ,  dont  M.  Bergeat  avoit 

fait  une  jufle  critique. 

\J  Ou  s  fçavez  comme  tout  Poctc 
De  Ton  ouvrage  eft  entêté  , 
Jufqu'où  fa  manie  indifcrettc 
PoufTe  la  fotte  vanité  : 
Jugez  combien  dans  ma  retraite 
En  peu  de  tems  j'ai  profité  j 
Puis  qu'avec  tant  d'humilité  , 
De  la  critique  par  vous  faite 
Je  reconnois  la  vérité  , 
La  prenant  pour  preuve  complettc 
De  goût  &  de  finceritc. 
Jugez  lî  ma  Mufe  eft  coquette 
Avec  tant  de  docilité. 
Non  ,  mon  ami ,  je  le  répète  , 
J'aime  bien  moins  être  flatté  , 
Que  je  ne  crains  d'être  gâté 
Par  le  poifon  de  la  fleurette 

Et  fi  je  parois  enchanté  , 
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Quand  quelque  Epicre  ou  Cliaufonnette  , 

Enfant  de  mon  oifiveté  , 

Plaît  dans  notre  fociété  , 

J'aime  aufll  qu'un  ami  me  traite 

Et  me  parle  avec  équité. 

Adieu  ^  mon  cher  ,  je  vous  fouhaite 

Pour  l'an  prochain  joie  &;  famé  , 

Et  fatisfaftion  complettc. 

On  dira  ,  fi  je  fuis  Prophète  , 

Que  vous  l'avez  bien  mérité. 


EPITRE     XIV. 

A     Mademoiselle     PAVART. 

Cette  Epitre  ejl  écrite  à  une  Demoifclle  de. 
Keims  de  qui  V Auteur  fei?2t  poétiquetnent 
d'être  amoureux.  Ccjl  un  adieu  qu'il  lui 
fait  en  partant  pour  Paris.   Cette  Demoi- 

/elle  extrêmement  aimable  ,  (^plus  refpec- 
table  encore  ,  avait   une  l'oix  admirable , 

jointe  à  toutes  les  qualités  que  l' Auteur  lui 
donne  dans  cette  Epitre. 


A 


I M  AELE  Favart , 
A  gentil  corfage  , 
De  qui  l'air  mignard  , 
Le  joli  ramage 


It 
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Et  le  doux  regard 
Pourroient  du  plus  fagc 
Caufer  le  naufrage  ; 
Du  jeune  égrillard 
Comme  du  vieillard  , 
Sûre  du  fufFrage  ; 
De  qui  le  langage 
Eft  naïf  ,  fans  art , 
Comme  le  vifage 
Sans  rouge  &  fans  fard. 
Près  de  mon  départ 
Pour  un  long  voyage  , 
Reçois  mon  hommage 
Et  rimes  en  ar  ; 
Et  garde  en  otage 
Un  cœur  qui  s'engage 
A  fuivre  ton  char 
Sans  être  volage. 
Adieu  badinage 
Et  ftile  gaillard  : 
Loin  de  ce  rivage  , 
Le  chaiïrin  grognard 
Sera  mon  parcage. 
Dans  ton  voifînage 
Tout  vin  eft  nedar  , 
Le  ciei  fans  brouillard  , 
Tome  I.  E 
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Les  jours  fans  nuage. 
Sans  toi ,  toute  plage  , 
La  cour  de  Céfar 
N'cft  qu'un  lieu  fauvage  , 
Un  trille  Hermitage  j 
Où  mon  œil  hagard 
Par  tout  n'cnvifage 
Rien  qui  le  foulage  j 
Où  tout  feul  à  part , 
Plein  de  ton  image 
Qui  me  dédoraagc , 
Je  fais  à  l'écart 
Un  fot  pcrfonnage. 
Tout  me  décourage  5 
Quand  je  ne  préfage 
Te  revoir  que  tard  , 
Le  plaiûr  m'outrage. 
Ah  !  petit  bâtard , 
Dieu  colin  maillard  , 
Qu'un  tendre  efclavage 
Caufe  de  ravages  ! 
Sous  ton  étcndart 
Que  l'on  voit  d'orages  ! 
Mais  ,  contre  ton  dard 
Que  mettre  en  ufagc  î 
Eft-il  un  rempart  ? 
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Que  ferc  le  courage  ? 
On  aime  à  tout  âge  j 
J'en  tiens  pour  ma  part  j 
£t  c'eft  ton  ouvrage  , 
Aimable  lavart. 
Mais  mon  griffonagc 
A  rempli  la  page  i 
Je  fuis  un  bavard. 
Pardonne-moi ,  car 
Je  t'aime  à  la  rag;e. 


E  P  I  T  R  E     XV. 

A     Madame     ROLAND, 

Temme  du  Tréforier  de  France  de  ce  nom  , 
charmante  par  l'e/prii  ,  la  figure  ^  le  ca- 
ractère. U Auteur  Joupoit  tous  les  Dima/t- 
ches  À  Reims  avec  elle  chez.  M.  de  Reji- 
cour  ,  père  de  cette  Da;ne.  Elle  lui  écrivit 
que  pendant  fo7i  féjour  a  Paris  ,  un  autre 
allait  prendre  fa  place  dans  leur  fociété  ,  s  il 
ne  revenait  au  plutôt  ^  M.  l'Ahhé  de  l'  it- 
taignant  lui  fit  cette  réponfe  chez  M  l'Ar- 
chevêque de  Reims  ,  où  il  demeurait  alors. 


c 


(Hez  votre  bon  papa  mignon 
A  tabk'  ai-je  toujours  la  place 

Eii 
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Qu'on  m'avoit  ofFcice  avec  grâce  , 
Et  que  j'acceptai  fans  façon  ? 
De  la  perdre  l'on  me  menace  , 
E:  plus  d'un  rival  ,  ce  dit-on, 
Aie  calomnie  avec  audace  , 
M'accufant  de  dcfcrtion  , 
Dans  l'efpoir  que  ,  fi  l'on  m'en  chalfc 
II  en  prendra  poileHion. 
]Mais  fur  votre  protcdion 
Je  compte  toujours  ,  quoiqu'on  fallc 
Et  que  cet  écrit ,  que  je  trace 
Avec  zclc  &  foumiflîon  , 
Préviendra  la  prefcription. 
Je  f^ai  qu'une  trop  longue  abfcnce 
Peut  mériter  punition  , 
Quand  ce  n'ell:  que  par  inconftance 
Et  faute  de  rcconnoilîance 
Qu'on  s'éloigne  d'une  maifon 
Dont  on  a  plus  d'une  raifou 
;  De  cultiver  la  bienveillance  j 
Mais  quand  c'eft  par  nécedlté 
Plutôt  que  par  légèreté  , 
On  efpere  un  peu  d'indulgence  ; 
Et  je  vous  jure  ,  en  vérité  , 
Qu'ici  je  ne  fuis  tant  refté 
Que  poux  affaire  d'importance ., 
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Et  pour  rétablir  ma  famé 

Qui  va  toujours  en  décadence  : 

Que  dans  ce  pays  enchanté 

Où  les  plaifirs  font  réiîdence  , 

Aucun  objet  ne  m'a  tenté  ; 

Et  que  fur  vous  nulle  beauté 

N'emporte  ici  la  préférence  : 

Que  de  votre  fociété 

J'ai  trop  connu  tout  l'avantage , 

L'agrément  &  la  fureté  , 

Pour  qu'ailleurs  rien  m'en  dédomage  i 

Et  que  j'aime  mille  fois  mieux 

Vos  petites  Dominicales , 

Que  ces  brillantes  Saturnales 

Que  font  ici  nos  demi-Dieux. 

Ce  font  ou  repas  ermuyeux  , 

Trilles  Se  cérémonieux , 

Ou  véritables  Bacchanales  , 

Où  des  contes  faftidieux  , 

Des  équivoques  triviales , 

Et  les  ordures  les  plus  fales 

Tiennent  lieu  des  propos  joyeux 

Et  de  ce  fel  ingénieux 

Qui  règne  en  vos  fêtes  frugales. 

Aufli  les  ai-je  peu  hanté 

Ces  modernes  Sardanapales 

Eiii 
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Peu  faits  pour  ma  foible  fanté  j 
Et  les  ai-je  laiffé  bien  vite  , 
Heureux  de  revenir  au  gîte 
Bien  fatigué  ,  bien  dégoûté  , 
Chez  le  cher  Prélat  que  j'adore  , 
Et  qui  de  fes  bontés  m'honore  j 
Etvousprorcfte  que  fans  lui  , 
Ce  Paris  que  tout  le  monde  aime  , 
Et  qu'autrefois  j'aimois  de  même  , 
Ne  m'eiit  caufé  que  de  l'ennui. 
Ce  même  Paris  aujourd'hui 
M'cft  devenu  rhéconnoiffable  : 
Tout  ce  que  j'y  trouvois  d'aimable 
Semble  avoir  perdu  fes  appas  : 
Toutes  ces  brillantes  coquettes 
A  qui  j'ai  tant  conté  fleurettes  , 
Et  dont  je  fuivois  tous  les  pas  , 
Me  femblent  des  marionnettes 
Dont  je  vois  les  grofl^eis  reflbrts. 
Dont  tout  l'efprit  n'eft  que  blucttcs  , 
Apparences  &   faux  dehors. 
Aux  fpeclaclcs  qui  les  raffemblent , 
Toutes  les  femmes  fc  reffcmblent , 
Laide  ou  belle  ,  ce  n'eft  que  fard  : 
Du  moins  à  Reims  on  plaît  fans  art. 
Et  j'aime  la  fîmple  nature  : 
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Ici  ce  n'efl:  quenluminure. 
Mais  n'eft-ce  point  vous ,  par  hazard  , 
Qui  m'auriez  rendu  difficile 
Sur  les  beautés  de  notre  Ville  , 
Qui  me  plaifoient  de  prime  abord  î 
Vous  pourriez  bien  leur  faire  tort  j 
Car  fi-tôt  que  quelque  objet  rare 
Que  j'entens  vanter  en  tous  lieux  , 
Vient  fe  préfenter  à  mes  yeux  , 
Tout  aufTi-tôt  je  le  compare 
Avec  votre  air  &  vos  façons  j 
Et  jamais  ces  comparaifons 
Ne  tournent  qu'à  votre  avantage. 
Pour  l'efprit  &  pour  le  vifage 
Cent  &  cent  fois  j'ai  dit  tout  bas  : 
Il  femble  que  ma  bonne  amie 
.Eft  plus  aimable  &  plus  jolie  j 
A  plus  d'efprit  &  plus  d'appas  ; 
Ses  manières  font  plus  aifées  j 
Elle  a  de  plus  fines  penfées 
Qu'elle  exprime  plus  joliment. 
Tout  ceci  n'ell:  que  pour  vous  dire 
Qu'étant  toujours  fous  votre  empire  , 
Et  n'étant  point  un  déferteur  j 
Vous  devez  m'accorder  la  grâce 
De  me  maintenir  dans  ma  place , 

E  iv 
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Et  la  deffendre  avec  ardeur. 
Comptez  fur  ma  reconnoifTance  , 
Mon  zélé  ,  mon  obciiTance  : 
Ce  compliment  n'eft  point  fufpecîl , 
Puifque  vous  fçavez  le  refped: 
Avec  lequel,  &:c. 


E  P  I  T  R  E     XVI. 

A  MONSIFUR   DE    MAISONSELLE. 

C'eft  ici  une  réponfe  a  une  Lettre  en  zers,  que 
M-.  de  Maijonfelle  y  Direclettr  des  Aides  à 
Reims ,  avait  écrite  a  M.  l  Abbé  de  l'Attai- 
gnant.  Dans  cette  Lettre  ,  jM.  de  Maifon- 
felle  avait  fait  des  portraits  de  plujïettrs 
ferfonnes  de  Reims.  M.  V  Abbé  de  T  Attai- 
gnant  ajoute  a  chacun  de  ces  Portraits  des 
traits  de  fa  fafon  qui  prouvent  le  goût  ^ 
le  talent  qu'il  a  toujours  eu  de  louer  ,  ^fon 
éloigncment  pour  lafatyre.  Mais  avant  qut 
d'en  venir  à  cet  endroit  de  fan  Epitre  ,  // 
ajfurc  fon  ami  ,  qu  il  ne  l'a  jamais  foup- 
fonm  d'être  l  auteur  d'une  Pièce  anonyme 
f^  fatyrique  qui  aveit  courru  a  Reims  ^  ^ 
qu'on  attribuait  injujîement  a  M.  de  Mai- 
fonfelle.  Les  portraits  des  pcrfonnes  qui  font 
nommées  dans  cette  Epitre  ne  peuvent  guère 
intérejfer  que  ceux  qui  connaiffent  la  ville 
de  Reims. 

J|_^E  votre  Epitre  &  tendre  &:  poétique  , 
Ami  féal ,  très-grand  merci  vous  dis  : 
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Sçavcz  fi  bien  Tart  de  la  Rhétorique  , 
Que  d'un  Magot  feriex  un  Adonis. 
Mais, pour  prouver  que  n'êtes  point  cauftique,- 
Et  que  jamais  votre  Mufe  Lyrique 
De  fon  prochain  ne  parle  avec  mépris  , 
Vous  m'encenfez  ainfî  qu'une  relique  , 
Vous  l'île  mettez,  au  rang  dos  beaux  efprits: 
Vous  me  louez  d'un  il:ile  hyperbolique  5 
Vous  m'exaltez  ,  cc  ,  félon  vous  ,  je  fuis 
Le  Benjamin  de  toutes  les  Iris  • 
J'enleverois  à  Medor  Ang;éliqucj 
Je  fcduirois  &  Lucrèce  &:  Laïs  j 
Sur  Amphion  je  l'emporte  en  mufiquc. 
C'en  eft  par  trop  ,  mon  cher  :  à  mon  avis. 
Louange  outrée  équivaut  à  critique  5 
Et  clair-voyans  n'y  fçauroient  être  pris. 
Pour  me  louer  d'un  air  problématique  , 
Et  qu'on  me  croye  au  moins  valoir  mon  prix  , 
Dites  en  bref ,  il  eft  de  mes  amis  ; 
Vous  aurez  fait  tout  mon  panégyrioac. 
Pour  vous  avoir  foupc^-onné  d'être  Auteur 
De  Vers  piquans,  d'anonyme  Satire  , 
Je  connois  trop  votre  efprit ,  votre  cœur  5 
Et  dans  vos  yeux  trop  facile  eft  de  iitè 
La  probité  ,  la  vertu  ,  la  candeur 
Qu'en  tout  votre  air  nature  fcut  infcrire. 

'Et 
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Vous  fçavez  tiop  joindre  au  talent  flatcur 
De  bien  parler ,  comme  de  bien  écrire  , 
Tous  les  talens  ,  hors  celui  de  médire 
Du  genre  humain.Vousiçavez  qu'un  cenfeur 
N'opère  rien  ,  fi  bien  qu'il  puilfe  dire 
De  Ton  prochain  j  qu'un  cynique  railleur 
Se  fait  haïr  ,  même  lorfqu'on  l'admire. 
L'art  de  rimer  eft  un  art  féducleur , 
Une  manie  ,  un  tranfporr ,  un  délire  : 
Livrons-nous-y  ,  mais  rimons  fans  fureur  j 
Et  fi  quelqu'un  nous  critique  ou  déchire  , 
Que  le  mépris  foit  notre  feul  Vangéur. 
Que  l'Amour  foit  le  Dieu  qui  nous  infpirc  : 
Soyons   rivaux  fans  chercher  à  nous  nuire  , 
Ne  difputant  jamais  qu'avec' douceur 
A  qui  des  deux  chantera  mieux  Thémirc. 
Vous  l'avez  fait  déjà  d'Un  air  vainqueur  , 
Et  je  me  fens  «glorieux  d'y  foufcrire. 

On  reconnoît  aifcment  d  Hcibigny  * 
Dans  ce  portrait  où  votre  main  fidèle 
Nous  a  Cl  bien  rapcUc  Philomele 
En  Roflignol  transformée  aujourd'hui  : 
Quand  on  l'entend  ^  on  diroit  que  c'eft  lui  j 
Quand  on  la  voit ,  on  diroit  que  c'eft  elle. 

*  Mlle  Favart ,  à  qui  l'Epitre  XIV.  du 
fécond  Livre  eft  ndrejfée. 
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Quels  yeux  cliarmans  I  quels  regards  enchan- 
teurs ! 
Quels  fons  touchans  ,  &  quelle  voix  fonore  î 
Que  fes  talens  ,   que  fes  traies   font   vain- 
queurs î 
Tel  qui  la  voit ,  ou  qui  l'entend  ,  l'adore. 
Pour  écouter  fes  aimables  chanfons  , 
Tous  les  Amours  accourent  fur  fes  traces  j 
Elle  les  fçait  attirer  par  fes  fons  , 
Et  les  fixer  près  d'elle  par  fes  grâces. 

Non  moins  adroit  dans  vos  autres  por- 
traits , 
On.  reconnoît  la  Salle  traits  pour  traies. 
Vous  la  placez  dans  un  coin  foiitaire  , 
Et  vers  le  ciel  élevant  fes  beaux  yeux 
Où  l'Amour  prend  fes  traits  vidorieux  : 
Vous  l'y  logez  lui-même  Se  tout  Citherc  ; 
Où  pourroit-il  jamais  fe  placer  mieux? 

Je  reconnois  le  pinceau  d'un  grand  maître 
Dans  cet  objet  préférable  àCypris  ; 
J'y  vois  Pouiily  ,  '^  (quelle  autre  pourroit-cî 

êcre  ?  ) 
Avec  un  doux  &  modefte  fouris , 
Mais  fans  courroux  ,  traiter  avec  mépris 

*  Femme  de  M.  de  Vouilly ,  à  qni  l'Epki-,? 
Vin.  duftcond  Livre  ejl  adrejfie. 

E  Yj 
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Tous   les  Amours  que  Tes  beaux  yeux  font 
naître. 

On  voit  afTez ,  dès  le  premier  coup  d'œil , 
Que  cette  jeune  &  charmante  étrangère  , 
Belle  lans  art ,  &  fïerc  fans  orgueil , 
Eft  de  Champcaux  *  digne  fille  d'un  perc 
Dont  le  mérite  eft  partout  fi  connu  , 
Qui  l'envoya  chez  l'aimable  Clyceie  ^ 
Comme  en  fa  fource  ,  y  puifer  la  vertu  , 
Et  pour  l'orner  du  rare  don  de  plaire. 

Nous  retrouvons  Rolland  dans  Eucharis;"}" 
C'efl:  cette  Nimphc  ,  ou  plutôt  cette  Grâce 
Qui ,  préférant  le  féjour  du  ParnafTe 
Aux  agrémcns ,  aux  plaifirs  de  Cypris  , 
Vint  pour  s'inftruire  en  ce  lieu  folitaire  , 
Non  pour  briller, ni  pour  apprendre  à  plaire; 
(  Elle  fçait  trop  comment  on  plaît  fans  art  ;  ) 
Mais  pour  fe  faire  une  utile  reifource  , 
Et  pour  puifer  la  lumière  en  f;i  fource 
Dont  Apollon  lui-même  lui  fait  part. 

Cette  viétime  &  fille  d'Amphitritc 

*  Itiiéce  de  M.  de  Vouilly  ,  née  en  'Efpagne. 

^  Madame  de  Vouilly. 

j"  ha  même  a  qui  l' Epitrc  XV.  du  fécond 
Livre  eft  adrejfte,  ^  À  qui  M.  de  l'oral/y,  fon 
allié,  montroit  la  Philo/ophie  ér  toutes  les  hau- 
tes fciences  dont  elle  a  ijifiniment  profité. 
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Que  regrettez  à  bon  titre  avec  nous  , 

C'eft  Savigny  dont  le  rare  mérite  § 

Auroit  bien  dû  lui  rendre  un  autre  époux 

Dans  ce  pays  ^  fa  féconde  patrie 

Que  fa  préfence  eut  encore  embellie  } 

Séjour  qu'elle  eut  encor  rendu  plus  doux  : 

Car  fur  ce  point  je  penfe  comme  vous  j 

Reims  à  Paris  me  paroît  préférable  ; 

Je  ne  fçai  point  de  pays  plus  aimable  j 

Et ,  comme  avez  fi  bien  dit  dans  vos  vers. 

Il  eft  pour  moi  Verfailles  ,  l'univers. 

C'en  eft  afTez  d'y  trouver  une  amie  *■ 

Qui  de  fon  fexe  avec  tout 'l'agrément , 

De  l'antre  encor  joigne  le  jugement  i 

En  qui  fageffe  à  volupté  s'allie  ; 

Qui  fe  prêtant  à  la  tendre  folie 

De  fon  ami ,  l'en  raille  finement  ; 

Et  qui  riant  de  l'amour  qu'elle  infpire  , 

En  le  traitant  avec  ménagement  , 

En  badinant ,  trouve  l'art  de  réduire 

A  l'amitié  le  plus  vif  des  Amans. 

Puis  ,  à  Paris  quoi  qu'en  tout  on  excelle  , 

N'avons-nous  pas  ici  tout  ce  qu'il  a  ? 

Puifque  en  Jaunct  *f  nous  retrouvons  Silva  , 

§  Veuve  d'un  Capiiaine  de  Vaijfeau. 
*  Madame  Coquebert  ,  femme  du  Prccfi>- 
reurdu  Roi  de  Reims. 

C  Habile  Médecin  de  Reims. 
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- 

Et  qu'en  Pouilly  §  nous  avons  Pontenelle. 

Mais  reprenons  la  fuite  des  portraits,  - 
Et  repafTons  fur  ces  charmans  objets. 
Sans  doute  Aubcrt  t  eft  la  jeune  Bergère 
A  qui  déjà  vous  adjugez  le  prix  : 
Vous  jugez  mieux  ,  clier  ami  ,  que  Paris  , 
Et  c'eft  l'avoir  mérité  ,  que  vous  plaire. 

Qui  ne  croiroit  voir  Minerve  ou  Pallas  , 
A  voir  d'Agny  jeune  &  pleine  d'appas  , 
Entre  fon  fils  &  fon  aimable  fille  , 
Guider  de  l'un  la  règle  &  le  compas 
En  lui  parlant  de  Siège  &  de  Combats  j 
De  celle-ci  fuivre  des  yeux  l'aiguille  , 
Un  plan  à  droite ,  à  gauche  un  canevas  L 
Quelle  ardeur  noble  en  Tes  beaux  yeux  pé- 
tille , 
Et  que  d'amours  voltigent  fur  Tes  pas  ! 
Qui  la  prendrait  pour  mère  de  famille  ? 
Non  ,  nonj  d'Agny,  non  cette  aimable  enfant 
N'ofe  être  encor  rivale  de  fa  mère  j 
Et  l'on  prendroit  plutôt  pour  ton  Amant 

§  C'eji  le  même  a  qui  l'Epitre  VIII.  dt* 
fécond  Livre  eft  adrejj'ce. 

j  La  mi-me  que  M.  de  Mai fonf elle  a  époU' 
fée  depuis.  Elle  étoit  fille  de  Madame  Aubert 
à  qui  l'Epitre  XX,  efi  adrefjée.  Elle  efi  morte 
il  y  après  d'un  art. 
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Que' pour  ton  fils,  ce  jeune  militaire'. 
Que  tous  les  deux  ,  pour  plaire  Se  rcuiîîr  , 
Suivent  toujours  tes  leçons  ou  tes  traces  ; 
L'un  à  la  gloire  eft  fur  de  parvenir 
Par  fa  valeur  ,  &  l'autre  par  Tes  grâces. 

Qu'avec  plaifir  je  vois  les  trois  Mutris , 
Et  les  Amours  qui  volent  autour  d'elles  , 
De  l'une  à  l'autre  ,  incertains  ,  iiidécis 
A  qui  donner  la  pomme  ,  des  trois  belles. 
Oui  ,.dans  leurs  mains  vous  prîtes  le  pinceau 
Pour  ébaucher  un  fi  joli  tableau. 

Votre  Vénus  &  celk  de  Cythcre 
Ont  toutes  deux  des  traits  fi  relTemblans  , 
Qu'Antour  lui-même  ,  en  difFerens  inftàns  , 
A  mille  fois  pris  Le  Leu  pour  fa  mère.  * 
Ce  font  fes  yeux  ,  fes  regards  enchanteurs  , 
Toujours  fi  sûrs  de  triompher  des  coeurs  j 
Son  air ,  fon  port ,  fes  façons  engageantes  5 
Son  doux  fouris  ,  fes  grâces  prévenantes. 
Quand  vous  traciez  ce  portrait  tout  divin , 
Sans  doute,  Amour, vous  conduifoitia  main. 

Quelle  riante  &  gracieufe  image 
Vous  nous  donnez  de  l'aimable  maifon 

*  Il  fera  fouvent  parlé  de  cette  Dame  dans 
le  'Recueil  des  Chanfons.  Mi^dame  Le  Leu  ejl 
l'éj>oufe  du  Receveur  des  Tailles  de  Reims. 
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De  ces  trois  fœurs,maitrcfres  fans  partage^  ^ 
Où  de  vous  voir  j'ai  fou  vent  l'avantage  ; 
Où  ,  fans  licence  ainû  que  fans  façon  , 
On  voit  régner  un  charmant  badinage  ; 
Où  la  Folie  cft  avec  la  Raifon 
En  rendez-vous  ;  gentil  Aréopage 
Où  maint  Arrêt  fe  prononce  en  chanfon 
D'un  ton  joyeux  ,  &  n'en  eft  pas  moins  fagc; 
Où  tous  les  foirs  s'afTemblent  mille  Amours  ; 
Pour  l'embellir,  s'il  fe  peut ,  davantage  , 
Ami  fcal ,  prefidez-y  toujours. 

EPITRE     XVII. 

AU      MEME, 

_g,'«'  avoh  écrit  à  l  Auteur  une  Lettre  en  vers 
dans  le  tems  que  celui-ci  était  malade. 
Dans  fa  réponfe  M.  l'Abbé  de  l Attaignstnt 
fait  l'éloge  de  la  Ville  ç^  de  la  Société  de 
Reims  don  M,  de  Maifonfelle  avoit parlé 
dans  fa  Lettre. 

_£    OuR  tirer  ma  Mufe  endormie 
De  fa  profonde  léthargie  , 
Il  falloir  les  fons  gracieux 

^  Mcfdemoifelles  Rouillé ,  Direârices  de  U 
Vojle  aux  Letirci  de  Reims. 
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De  votre  aimable  poe'fie  , 

Et  les  accens  mélodieux 

De  votre  divine  harmonie. 

Le  croiriez-vous  ,  qu'en  ces  beaux  lieux 

D'où  toute  contrainte  eft  bannie  , 

Qu'à  Paris  ma  chère  patrie , 

Séjour  des  Plaifirs  &  des  Jeux  , 

Séjour  que  tout  le  monde  envie. 

Tout  me  déplaît  &  tout  m'ennuie  , 

Moi  qui  fuis  né  voluptueux  ? 

Que  par  tout  où  l'on  me  convie  , 

Je  fuis  mauiïade  &  férieux  , 

Moi  que  vous  connoilTcz  joyeux  , 

Et  badin  jufqu'à  la  folie  ? 

Apprenez  donc  qu'un  rhume  aiïreui , 

Plus  cruel  qu'une  maladie  , 

Me  met  dans  cet  état  fâcheux  : 

Que  je  vais  tomber  en  phtiHe  ; 

Que  la  nuit ,  fans  fermer  les  yeux  , 

Je  touffe  &  crache  comme  un  vieux 

De  qui  la  poitrine  eft  pourie  ; 

Qu'à  la  table  la  mieux  fervie 

Et  dans  des  repas  fomptueux 

Où  les  mets  valent  l'Ambroifîe , 

Et  le  vin  le  nedlar  des  Dieux  , 

Je  vis  de  foupe  &  de  deux  œufs  , 

Avec  un  peu  d'eau  dégourdie. 


114  E  P  1  T  R  E  S  , 

Ou  ,  dans  cet  état  douloureux  ^ 
De  rire  on  a  fort  peu  d'envie. 
Mais  ,  par  vos  vers  ingénieux 
Déjà  toute  ragaillardie , 
Ma  Mufe  me  paroît  guérie  , 
Et  prend  Ton  effort  vers  les  Cieux  j 
Je  fuis  malade  ,  &  je  l'oublie. 
Cependant  pourquoi  ,  je  vous  prie, 
ParoifTcz-  vous  C  dédaigneux 
De  Reims  ,  cette  ville  chérie 
Où  vous  paflez  pour  amoureux  , 
Malgré  votre  philofophie  î 
Eft-ce  cju'un  rival  plus  heureux 
Vous  rend  ce  féjour  ennuyeux  ? 
Car  je  fçai  que  la  jaloufic  . 
Peint  tout  en  couleur  rembrunie. 
J'ai  reffenti  de  tendres  feux  , 
Je  connois  cette  frénéfie. 

Par  l'Amour  plus  induftrieux 
Toute  contrée  eft  embellie. 

Pour  moi  ,  foit  dit  entre  nous  deux  , 

Je  m'y  plais  ,  c'eft  ma  fantaific  j 

Et  jcbornerols  tous  mes  vœux 

A  l'habiter  toute  ma  vie. 

Là  ,  le  vin  cil  délicieux  j 

Souvent  on  y  fait  chcre  lie. 

On  voit  par  tout  des  ennuyeux  , 
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Et  des  Auteurs  faftiiiieux  ; 
Mais  avec  d'autres  on  s'allie  : 
De  certains  fats  avantageux  ^ 
Des  Petits-maîtres  orgueilleux  j 
Ils  nous  donnent  la  comédie  : 
Des  nouvclliftes  curieux 
Qui  règlent  les  États  entre  eux  j 
Ce  font  fujets  de  raillerie. 
Mais  j'y  connois  plus  d'un  génie 
Que  je  mets  au-deffus  de  ceux 
De  la  fçavante  Académie. 
J'y  fçai  des  amis  généreux  , 
Des  Belles  fans  coqueterie, 
Des  Sçavans  fans  pédanterie  , 
Des  Chanoines  qui  font  pieux 
Et  dévots  fans  hipocrifie  : 
Des  Grâces  fans  minauderie 
Des  jeunes  gens  laborieux  , 
Rangés  jufqu'à  l'œconomie  : 
Des  Financiers  officieux 
Et  polis  fans  cérémonie  : 
Des  gens  vifs  fans  étourderie  , 
D'autres  froids  fans  être  ennuyeux  5 
Mais  ,  pour  finir  ma  litanie  , 
Ma  foi  ,  je  n'y  fçai  rien  de  mieux 
Que  votre  aimable  compagnie. 
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E  P  I  T  R  E     X  V  I  î  T. 

A     Monsieur      DE     COURTAGNON  / 

Alors  Grand  Maître  des  Eaux  &  Forêts  de 
Qhamfngne  ,  qui  était  au  lit  pour  un  petit 
mal  au  pied  qui  augmenta  daiJs  la  fuite  fi 
confiderablement^quil  en  mourut.  L'Auteur 
était  en  retraite  chez,  les  Jéjuites  à  Reims 
lorfquil  écrivit  celte  Epitre  k  M.  de  Cour- 
tagnon  ,  homme  de  plaifir  ^  qui  aimoit  fitr 
tout  beaucoup  la  table. 

V/  Uelqu'un  m'a  dit  que  vous  étiezau  gîte 
Pour  un  bobo  qui  n'aura  point  de  fuite , 
Et  que  ce  mal  ell:  bien  loin  du  chignon. 
Si  je  n'étois  reclus  comme  un  Hcimitc  , 
Je  vous  aurois  déjà  rendu  vifitc  , 
Et  je  fcrois  chez  vous  en  rang  doignon  j 
A  ce  le  goût  &  la  mode  m'invite. 
Ne  le  pouvant ,  Lettre  vous  foit  écrite  , 
Et  l'écrirois  ,  n'eufTai-jc  qu'un  moignon. 
Mais  que  de  bruit  ce  petit  mal  excite  ! 
De  tout  le  monde  ctes^vous  le  mignon  ? 
Petits  S>c  grands  ,  manans  &  gens  d'élite  ^ 
Qu'ayez  au  pied  un  corps,  unfîmplc  oignon. 
Chacun  dans  Reims  s'inquicrtc  Ss.  s'agi  te  , 
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Eût -il  le  cœur  plus  dur  qu'un  Satellite  , 
Ou  que  ne  l'eft  le  noyau  d'un  brugnon  ; 
L'ami  loyal ,  comme  le  parafite. 
Oh  !  par  ma  foi ,  le  Lég;at  d'Avignon 
Eft  moins  chéri  dans  fa  terre  bénite  , 
Que  n'eft  ici  le  Sieur  de  Courtagnon. 
On  a  raiCon  ;  je  fçai  qu'il  le  mérite  3 
Malheur  à  qui  lui  Touhaite  guignon  ! 
Mais  fi  n'étiez  un  fi  bon  compagnon  , 
Si  vous  viviez  par  fois  en  Cénobite  , 
Si  ne  buviez  Champagne  &  Bourguigtwn  , 
Si  reformiez  nn  peu  cave  &  marmite  , 
Si  vous  aimiez  un  peu  moins  le  trognon  ^ 
Point  ne  feriez  giffant  fur  le  rognon. 
Songez-y  bien  :  certain  Sage  débite 
Que  le  mal  vient  ainfi  qu'un  champignon  j 
Il  s'en  faut  bien  qu'il  s'en  aille  auffi  vite. 
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A     Monsieur     JAUNET, 

Medecinde  Reims^pour l'inviter  à  venir  dîner 
chez,  l^  Auteur  avec  e^uelques  uns  de  fes  amis. 


M  jl 


jE  moins  cafFard  ,  le  moins  beat 
De  tous  les  gens  portant  rabat , 
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J'entens  dans  les  troupes  du  Pape  ^ 

Doit  fans  façon  &  fans  éclat 

Mardi  prochain  mettre  la  nape. 

Ce  n  eft  ni  feftin  d'apparat  , 

Ni  grande  cohue  en  Sabat , 

Où  l'on  parle  moins  qu'on  ne  jape  ^ 

Mais  monde  choifî ,  délicat , 

Et  beautés  à  qui  rien  n'échape. 

Entre  eux  fera  gentil  débat  , 

Sans  fe  difputcr  de  la  cloape 

Que  donna  jadis  un  Prélat  ; 

Sans  appeller  un  chat  un  chat , 

Et  fans  blelfer  celui  qu'on  drape. 

Nous  rirons  du  fot  &du  fat , 

Mais  nous  n'en  rirons  que  fous  cape. 

Jeune  objet  au  tein  incarnat 

Verfera  le  jus  de  la  grape  : 

Le  Sieur  &  la  Dame  Bcigeat, 

Couple  dont  je  fais  grand  état , 

Vous  invitent  à  cette  Agape  ; 

Et  félon  eux ,  cher  Efculape , 

Vous  en  ferez  le  meilleur  plat. 
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EPITRE     XX. 

A     Madame     AUBERT, 

Ttsmtne  du  Receveur  des  Tailles  de  Reims^dont 
les  deux  Filles  avoient  quitté  la  maifon. 
paternelle  pour  aller  au  Couvent ,  ou  elles 
prirent  toutes  deux  le  voilt  le  même  jour. 
Ces  deux  Demoifelles  étaient  fœurs  de  Mlle 
Auhert  ,  qui  fut  enfuite  mariée  à  M.  de 
Maifonfelle .  On  verra  dans  cette  Epit  roque 
l'Auteur  ne  prend  pas  toujours  le  ton  ba- 
din ;  qu'il  eft  férieux  ,  ^  penfe  chrétienne- 
ment quand  il  le  faut. 

N'Écoutez  point  la  voix  de  ce  monde 
prophane , 

Qui  fans  raifon  approuve  ,  &  fans  raifon 
condamne  : 

Ces  deux  filles  qu'à  Dieu  vous  cédez  aujour- 
d'hui , 

Sont  fes  propres  enfans,vousles  tenez  de  lui. 

Père  deTunivers ,  n'étoit-il  pas  leur  père  , 

Avant  que  fon  pouvoir  vous  en  rendit  la 
merc  ? 

Refpeâiez  les  deffeins  qu'a  formes  fa  bonté 

Sur  ces  tendres  enfans  ,  de  toute  éternité. 

Que  le  monde  en  murmure  ,  &  vous  dife 
avec  larmes 
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Qu'gn  ne  peut  fans  rigueur  immoler  tant  de 

charmes  j 
Souvenez-vous    qu'Abel  choilît   dans   fon 

troupeau , 
Pour  l'offrir  au  Seigneur ,  ce  qu'il  eut  de  plus 

beau. 
A  leur  fuite  innocente ,  au  tranfport  de  leur 

zèle  , 
On  reconnoît  afTez  la  voix  qui  les  appelle  ; 
Leur  père  n'a  point  fait  avec  témérité 
Aucun  vœu  ,  comme  fit  le  père  de  Jephté , 
Qu'il  prétende  accomplir  dans  cette  double 

offrande. 
C'eft  Dieu  qui  les  infpire,  &  qui  vous  les  de- 
mande y 
C'eft  de  leur  propre  gré  qu'elles  vont  aux 

Autels 
S'engager  pour  jamais  par  des  vœux  folem- 

nels , 
Et  que  fans  regretter  votre  riche  héritage , 
Elles  croyent  choifir  un  plus  noble  partage  j 
Pour  les  biens  d'ici-bas  n'ayant  aucun  dcfîr  , 
Et  n'cfperant  qu'en  ceux,  que  rien  ne  peut 

ravir. 
Jadis  j  Quand  le  Grand-Prêtre  offroit  deux 

Tourterelles , 

A  la 
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A  la  pitié  du  peuple  il  rendoit  l'une  d'elles  : 
Aujourd'hui  toutes  deux  elles  voxit  s'immoler, 
Sans  égard  pour  les  pleurs  qu'elles  feront 

couler. 
Pleurez,  pleurez  fur  vous,  Jérufaleni  impie  : 
Le  fort  que  vous  plaignez  eft  trop  digne 

d'envie. 
Vous  reftez  dans  l'orage  expofez  à  la  mort , 
Pourroient-elles  nous  dire  j  &  nous  touchon» 

au  port. 
Comparez  ,  s'il  fe  peut  ,  vos  plaifirs  &  nos 

peines  , 
Vos  faulfes  libertés,  avec  nos  douces  chaînes, 
Nos  plus  rudes  devoirs  ,  avec  vos  moindres 

foins  , 
Notre  pauvreté  riche,  avec  vos  vrais  befoins. 
Au  milieu  de  ce  monde  êtes-vous  plus  tran- 
quilles 
Que  ces  vierges  ne  font  dans  leurs  facrés 

aziics  î 
Oui ,  fans  comparaifon  ,  votre  fort  eft  plus 

doux , 
Vierges  faintes  :  la  paix  n'habite  que  chez 

vous  ; 
Ceft  la  meilleure  part  que  vous  avez  choifîej 
Tor/ie  I.  F 
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'     '  ■  ■        ■  I  iif 

Er  cette  part  jamais  ne  vous  fera  ravie. 
Que  vous  avez  raifon  ,  lorfquc  vous  mé« 

prifez. 
Ces  fragiles  attraits  par  le  vice  encenfés  I 
Voyez  quel  eft  le  fort  de  ces  beautez  fa» 

meufes  : 
Ce  font  pour  la  plupart  (l'illudres  malheu- 

r  eu  Tes  , 
Célèbres  par  les  maux  qu'elles  ont  fait  fouf- 

frir  , 
Par  leur  propre  malheurjou  par  leur  repentir. 
Mais  fans  aller  chercher  dans  les   vieilles 

chroniques 
D'Hdene  &  de  Didon  les  hiftoires  tragiques,, 
Confultez  les  objets  qui  s'oHrent  fous  vos 

yeux  ; 
Ces  exemples  préfens  vous  conviendront  bien 

mieux. 
Regardez  ces  beautez  que  le  monde  idolâtre, 
Et  quel  rôle  elles  font  fur  fon  fameux  théâtre. 
Qu'elles  achètent  cher  le  facrilege  encens 
Que  donne  à  leurs  appas  une  foule  d'amans  ! 
Que  de  peine&defoins,pour  joiiidrelaparure 
Aux  grâces  qu'elles  ont  reçu  de  la  nature  ! 
Que  de  peine  &  de  foins,  pour  pouvoir  cap- 
tiver 
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De  trop  crédules  cœurs, &  pour  les  conferver  ! 
Que  de  tourmens  fecrets  au  fein  de  leurs  dé- 
lices , 
Et  quelle  douce  paix  dans  vos  faims  exercices! 
De  combien  de  remords  leur  cœur  eft  com_ 

batu  l 
Le  vice  coûte  plus  cncor  que  la  vertu. 
Mais  pour  celle  qui  fut  trop  fiere  d'être  bellc^ 
Quel  défefpoir  affreux  ,  quelle  douleur  mor- 
telle , 
Lorfque  la  faux  du  Ccms  vient  moilTonncrfes 

fleurs , 
Et  fait  de  fes  amans  autant  de  dcfcrteurs  ! 
Alors  le'fentiment  de  fa  propre  foiblelfc 
Se  réveille  trop  tard  ,  &  fuccede  à  l'^vreiTe  . 
Le  mépris  outrageant  de  ces  mêmes  mortels  , 
De  qui  la  paffion  lui  drefToitdes  autels  , 
Eft  l'unique  tribut  de  leur  reconnoiffancc  , 
Et  de  fa  vanité  la  jufte  récompenfe. 
Je  fij-ai  que    votre  fexe   au  droit  de    touc 

charmer  , 
Unit  fouvent  celui  de  fe  faire  eftimcr  ; 
Et  qu'il  a  fes  vertus  commue  il  a  fes  foibleffesj 
Ainfi  que  fes  Laïs ,  le  monde  a  fes  Lucrèces  : 
Mais  il  faut  l' avouer  j  cet  azile  facré 
Eil  contre  ces  périls  un  port  plus  afTuré. 

Fil 
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Loirque  vous  prononcez  ces  vœux  qui  vous 
engagent , 

Vous  fubifiez  un  joug  que  cent  autres  parta- 
gent , 

Vous  ne  vous  foumettez  qu'à  de  prudentes 
loix  : 

Mais  ics  nœuds  de  l'hymen  vous  rendent 
quelquefois 

Vi<^inies  des  fureurs  ,  de  l'humeur  ,  du  ca- 
price. 

Mais  fuppofons  enfin  que  votre  fort  s'unifTe  , 

Par  un  heureux  hazard  ,  avec  un  tendre 
ép»ux  , 

Aimable  ,  jeune  &  fagc  j  enfin  digne  de 
vous  : 

Vous  ne  connoiflez  pas  les  foucis  du  ménage. 

Que  ne  leur  dites-vous  j  vous  mère  aimable 
&  fage  , 

Ce  qu'il  faut  e'prouver  de  périls ,  de  tour- 
mcns , 

Pour  porter  ,  mettre  au  jour  ,  élever  des 
cnfans  ; 

Dans  combien  de  douleurs  on  paffe  fa  jeu- 
nede  ; 

Comment  tout  d'une  nierc  allarme  la  ten- 
dreté î 
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Ce  que  vous  a  coûté  leur  (éducation  ; 
Que  de  trouble   &  de  foins  ,  &  que  d'at- 
tention 
Pourverfer  dans  leur  cœur  la  divine  femence 
Des  vertus  ,  des  talens  j  dès  leur  plus  tendre 

enfance. 
Ne  les.  regrettez    point  tous  ces  tourmens 

pafTés  : 
Par  le  choix  qu'elles  font ,  ils  font  récom- 

penfez. 
Loin  donc  de  murmurer  contre  la  providence. 
Adorez  fes  décrets  avec  reconnoi^ancc. 
Quelque  foit  votre  amour  ,  euflîez-vous  pu 

jamais 
Leur  procurer  un  fort  auffi  rempli  d'attraits  > 
Car  n'imaginez  pas    qu'en   ces  faintes  [re- 
traites 
Le  cœur  n'éprouve  pas  de  délices  fecretes  j 
Et  que  la  pénitence ,  ainû  que  fes  rigueurs  , 
N'ait  pas  de  vrais  plaifîrs  >  Se  de  faintes  dou- 
ceurs. 
Demandezjdemandez  à  cette  illuftreAbbefle  ^ 

*  Madame  l' Abbejfe  de  S.Etien'ae  de  'Retins 
qui  fe  nommait  MadameTibergeot .  Elle  a  été 
remplacée  après  fa  mort  ,  par  Madame  de 
G/ieux. 

F  iij 
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A  qui  vous  avez  fçu  confier  leur  jeunefle  : 
Sur  fon  augufte  front  quelle  férénité  ! 
Elle  unit  l'enjouement  avec  la  fainteté  : 
D'une  noble  origine  ,  aimable   ,  jeune    S: 

belle  , 
Les  plaifîrs ,   les  honneurs  fembloieut  tous 

faits  pour  elle  s 
Mais  elle  a  préféré  cette  folidc  paix 
Qu'au   milieu   de  ce  monde  on  ne  trouva 

jamais. 
PuifTent  vos  chers  cnfans  ,  puifque  Dieu  les 

appelle  , 
Jouir  encor  longtcms  d'un  fi  parfait  mo- 

delle. 

Ifft  dn  Livre  féconde 
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EPITRES- 

LIVRE    TROISIEME. 
E  P  I  T  R  E     I. 

A  Monsieur    DE  LA   RIBELLERIE  , 

Secrétaire  du   Roi ,   éf  premier  Commis  au 
"    département  des  Eaux  ^  Forêts.  L'Auteur 
follicitoit  une  coupe  de  bois  pour  le  Chapitre 
de  Reims  ,  dont  il  efl  Chanoine  ^  Agent, 

5à>ïS5Hj^  U  Sieur  de  la  Ribelleiie  > 

èa     A     èS  Homme  fi  connu  ,  u  vante 

If  >«<$      î*c  *;f  Pour  fon  mérite  ,  fon  génie  , 

/?}^^^"*K  Ses  talcns,  fon  habileté  , 

Sa  délicatefle  infinie , 

Salut ,  honneur  ,  joie  &  Tante. 

Certain  Chanoine  député 

De  la  part  de  fa  Compagnie  , 

Pour  une  affaire  de  Grurie  y 

Qui  vous  a  tant  follicicé , 

F  iv 
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Qu'il  eft  bien  sûr  qu'il  vous  ennuie 
Autant  qu'il  fait  de  fon  côté. 
Pour  que  de  fa  monotonie 
Ne  foyez  enfin  dégoûté , 
Et  pour  faire  diverfité  , 
En  rime  aujourd'hui  vous  fuplie 
D'un  peu  plus  de  célérité  , 
Pour  qu'à  Reims  il  fe  juftifîe. 
En  province  on  ei\  entêté 
Que  toute  affaire  bien  ourdie  , 
Soit  de  grâce  ,  foit  d'équité  , 
Pour  le  peu  qu'elle  foit  fuivie  , 
Doit  dans  quinzaine  être  finie  j 
Que ,  fans  nulle  difficulté  , 
Tout  Miniftre  nous  expédie. 
Par  mainte  lettre  on  injurie 
Ce  Chanoine  plus  haut  cité  : 
On  lui  dit  qu'il  n'ell:  arrêté 
A  Paris  j  fa  chère  patrie  , 
Que  par  la  feule  volupté  , 
Pour  fes  devoirs  en  léthargie. 
Le  voilà  donc  décrédité  , 
Et  dans  fon  Chapitre  noté 
Pour  un  Agent  plein  d'ineptie  ^ 
Sans  talens  ,  fans  capacité. 
Un  vrai  Rolfignol  d'Arcadic , 
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ParefTeux  ,  fans  fagacitc  , 
Sans  adrelTe ,  fans  induilrie  ; 
Qui  n'cft  d'aucune  utilité 
Pour  le  bien  de  fa  Confrairte 
Qu'il  a  faulTement  prétexté  ,. 
Pour  faire  avec  impunité  , 
Dès  l'aube  jufqu'à  la  bougie  , 
Tous  les  jours  nouvelle  partie 
Dans  Paris  ,  féjour  enchanté  , 
Ec  ville  de  plaifîrs  remplie  ; 
Que  tour  l'hiver  &  tout  l'été 
Le  libertin  n'a  fréquenté 
Que  l'Opéra  ,  la  Comédie  , 
Au  lieu  d'être  à  la  facriftie  j 
Et  malgré  fa  foible  fanté  , 
En  joyeufe  &  bacchique  Orgie  , 
Affis  près  d'Iris  &  Silvie  , 
Il  a  ri  y  folâtré  ,  chanté  ; 
Tandis  qu'en  plus  grave  Cité  , 
A  Reims  pour  lui  Ton  pfalmodie  y 
Ou  ,  que  dans  fon  oifiveté 
N'a  fait  que  platterapfodie  , 
Chanfon  badine  ,  ou  parodie». 
Et  tout  cela  s'eft  débité 
Dans  le  tems  qu'il  leur  facriiîe 
Son  repos ,  la  tranquillité , 

Et 
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Ses  plaifirs  &  fa  liberté  ; 

Que  fcs  affaires  il  oublie  ; 

Que  par  le  froid  ,  le  chaud  ,  la  pluie  j 

Jufques  à  l'échiné  crotté  , 

Il  a  chez  vous  cent  fois  troté  , 

D'où  toujours  on  le  congédie  j 

Qu'il  ne  s'efl:  jamais  rebuté  , 

Et  que  fur  votre  courtoifîe 

Le  pauvre  homme  a  toujours  compté» 

Tour  être  réhabilité  , 

Or  donc  derechef  il  vous  prie 

Avec  douceur  &  fermeté  , 

De  lui  fauver  l'ignominie 

De  fc  voir  bientôt  dégoté 

D'un  emploi  dont  il  eft  flatté  , 

Et  duquel  il  fe  glorifie, 

Malgré  maint  affront  qu'il  effuye 

Et  qu'il  a  11  peu  mérité. 

Car  ,  fervir  fa  Communauté  , 

Eft  fa  foibleffe  &  fa  manie  , 

Sa  fottifc  &  fa  maladie  , 

Et  c'cfl  en  cette  qualité 

Qu'il  fe  plaint  comme  un  Jércmic 

De  votre  inflexibilité. 

Il  cfl  bien  dur  ,  en  vérité  , 

D'avoir  affaire  dans  la  vie 

A  des  gens  dont  la  probité 
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Va  jufqu'à  la  févéncé  ; 

Qui  font  au-delTus  de  l'envie  ; 

Que  préfens  .  ni  femme  jolie 

N'ont  jamais  furpiis  ni  tentés  ; 

Que  complimens  ni  flatterie 

N'ont  jamais  féduits  ni  gà  es  ; 

Qui  n'ont  ni  Diredeur  ni  mie  ^ 

Et  qui  de  la  règle  établie 

Ne  fe  font  jamais  écartés 

Ni  pour  ami  ni  pour  amie  j 

Qui ,  qu'on  les  flatte  ou  que  l'on  crie  j 

Confervent  leur  égalité. 

Du  moins  en  faveur  d'Uranie 

Qui  fait  là  votre  apologie  , 

Ayez  pour  moi  quelque  bonté  : 

Après  avoir  long.ems  pefté 

Faites  que  je  vous  remercie. 

Car  en  vain  ferois-je  irrité , 

Et  mille  fois  plus  mahraitéj 

Ma  Mufe  fincere  &  polie  , 

Dont  vous  fifflez  la  mélodie 

Avec  fi  peu  de  charité  , 

N'auroit  pas  l'a  témérité 

De  chanter  la  palinodie  : 

Je  fuis  avec  fmcérité 

Ainfi  que  fans  cérémonie. 

Votre  j  &c,  F  vj 
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Qu'il  eft  bien  sûr  qu'il  vous  ennuie 
Autant  qu'il  fait  de  fon  côté. 
Pour  que  de  fa  monotonie 
Ne  foyez  enfin  dégoûté , 
Et  pour  faire  diverfité  , 
En  rime  aujourd'hui  vous  fuplie 
D'un  peu  plus  de  célérité  , 
Pour  qu'à  Reims  il  fe  juftifie. 
En  province  on  ell  entêté 
Que  toute  affaire  bien  ourdie  , 
Soit  de  grâce  ,  Toit  d'équité  , 
Pour  le  peu  qu'elle  foit  fuivie  , 
Doit  dans  quinzaine  être  finie  j 
Que  j  fans  nulle  difficulté  , 
Tout  Miniftre  nous  expédie. 
Par  mainte  lettre  on  injurie 
Ce  Chanoine  plus'  haut  cité  : 
On  lui  dit  qu'il  n'ell:  arrêté 
A  Paris  j  fa  chère  patrie  , 
Que  par  la  feule  volupté , 
Pour  fes  devoirs  en  léthargiei 
Le  voilà  donc  décrédité  , 
Et  dans  fon  Chapitre  noté 
Pour  un  Agent  plein  d'ineptie  ^ 
Sans  talens  ,  fans  capacité. 
Un  vrai  Roffignol  d' Arcadic  , 
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Pareifeux  ,  fans  fagaciré  , 
Sans  adiefTe ,  fans  inJuikie  3 
Qui  n  eft  d'aucune  utilité 
Pour  le  bien  de  fa  Confiairie 
Qu'il  a  faufTement  prétexté  , 
Pour  faire  avec  impunité  , 
Dès  l'aube  jufqu'à  la  bougie  , 
Tous  les  jours  nouvelle  partie 
Dans  Paris  ,  féjour  enchanté  , 
Et  ville  de  plaifirs  remplie  ; 
Que  tout  l'hiver  &  tout  l'été 
Le  libertin  n'a  fréquenté 
Que  l'Opéra  ,  la  Comédie  , 
Au  lieu  d'être  à  la  facriftie  ; 
Et  malgré  fa  foible  fanté  , 
En  joyeufe  &  bacchique  Orgie  , 
AfTis  près  d'Iris  &  Silvie^ 
Il  a  ri  ,  folâtré  ,  chanté  ; 
Tandis  qu'en  plus  grave  Cité  , 
A  Reims  pour  lui  l'on  pfalmodie  y 
Gu  ,  que  dans  fon  oifiveté 
N'a  fait  que  platterapfodie  , 
Ghanfon  badine  ,  ou  parodie»^. 
Et  tout  cela  s'eft  débité 
Dans  le  tems  qu'il  leur  facrifîe. 
Son  repos ,  fa  tranquillité , 

Et 
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Mais  nature  avoit  pris  ce  foin  : 
Car  pour  réuffir  &  pour  plaire  , 
On  fçait  qu'elle  n'avoir  befoin 
D'aurre  exemple  que  de  fa  mère. 
Quel  préjugé  pour  les  enfans 
Qui  de  cette  illuflrc  alliance 
Naîtront  pour  l'honneur  de  leur  tems  l 
Quelle  doit  être  1  excellence 
E:  le  prix  des  fruits  de  Rohaii 
Fntés  fur  ceux  de  Carignan  ! 
Ceux-ci  ,  que  j'offre  à  votre  Altefle , 
Sont  pour  vous  &  pour  la  Princeffe  j; 
Ils  paffent  pour  morceaux  friands  ; 
laites-en  un  jufte  partage. 
Et  partagez  eu  raêmetcms 
Et  mon  iefpc6l  &  mon  hommage. 
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A      UN      AMI. 

X,* Auteur  l'écrhit  de  Saverne  ,  petite  vîllt 
d'AlJace  ,  «  fept  lieues  de  Strasbourg ,  oïi 
le  Cardin*  de  Rohan  avait  fon  Valais  ,  qui 
efi  celui  des  Evéques  de  Strasbourg. 

\    O'cT  ,  mon  cher  ,  en  racourci  ^ 
Va  portrait  de  ce  pays-ci  ; 
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Une  maifoR  toujours  remplie 

De  graude  &  bonne  compagnie  ; 

Vins  exquis  ,  mets  délicieux  , 

Jardins  charmans  &  fpacieux , 

Où  l'art  fécondant  la  nature  , 

fait  couler  une  eau  vive  &  pure  ; 

Un  palais  vafte  &  fomptueux  , 

Commode  autant  que  gracieux  , 

Où  tout  annonce  le  mérite 

Du  maître  charmant  qui  l'habite  , 

Et  dont  le  goût  forma  ces  lieux  ; 

D'un  maître  à  qui  rien  ne  relfemble  j 

Dont  la  grandeur  &  la  bonté 

font  qu'on  y  voit  d'accord,  enfembie 

Le  refpecl  &  la  liberté  ; 

D'un  maître  qu'on  ne  peut  connoître 
Sans  former  pour  lui  mille  vœux  3 
Affable  ,  tendre ,  généreux  , 
Qui  des  coeurs  fçait  fe  rendre  maître  , 
Et  qu'avec  joie  on  voit  heureux 
Autant  qu'il  mérite  de  l'être. 
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•HO- 

EPITRE      IV. 

A    Madame    DE    LA    MARTELLIERE , 

Au  nom  de  M.  Monet ,  aujourd'hui  DireBeur 
de  l'Oper a-Comique  y  qui  ded'ioit  à  cette 
Dame  un  petit  Recueil  de  Ckanfons  de 
l'Auteur  ,  intitulé  la  Volière. 

j_jEs  Belles  ,  comme  les  Héros 3, 
D'un  Auteur  mériceuc  l'hommage  , 
Et  la  beauté  fur  nos  travaux 
A  même  droits  que  le  courage  : 

Ainfijlorfque  je  viens  vous  préfcncer  ces  airs  ^ 
Vous  avez  tout  lieu  d'y  prétendre  , 
Et  vos  attraits  fameux  dans  l'Univers , 

M'en  ont  fait  un  devoir  q^u'il  eft  doux  de  vous 
rendre. 
Mais  ,  avec  tout  ce  qu'en  votre  faveur 
La  Renommée  e  pu  m'apprendre  , 
Moi-même  un  jour  j'eus  le  bonheur 
De  vous  voir  &  de  vous  entendre. 
Que  vous  étiez  belle  en  ce  jour  1 
Quel  cœur  n'eut  pai  rendu  les  armes  l 
Les  yeux  de  la  mère  d'Amour 
N'éclatent  point-  de  tant  de  charmes. 
C'étoit  dans  un  brillant  féjour ,, 
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—  I  «  Il  I  . 

Où  mille  autres  bcautez  parées , 

Et  fans  douts  ailleurs  adorées 

Sembloient  compofer  votre  cour , 

Et  paroiffoient  en  être  outrées. 

Vous  fixâtes  fur  vous  les  yeux 

Et  de  TAmour  &  de  l'Envie  : 
On  remarqua  dans  les  moins  curieux 
•  La  furprife  ou  la  jaloufie. 

Bientôt  un  concert  commença  : 
Lors,pour  entendre  mieux,évitanc  votre  vue, 

Votre  admirateur  ,  l'ame  émue  , 

Dans  un  coin  vite  fe  plaça. 

Quelle  fut  ma  furprife  extrême  ! 

Vous  vintes  à  chanter  vous-même. 

Alors  pour  la  féconde  fois  , 

Avec  des  armes  différentes  , 

L'Amour  nous  mit  tous  fous  vos  loix. 

Dieux  !  quelles  cadences  brillantes  ! 

Quels  accents  I  quelle  aimable  voix  ! 

Vous  joigniez,  pour  ferrer  nos  chaînes  > 

Au  talent  flateur  des  Sirènes 

Toutes  les  grâces  à  la  fois. 
Peut-être  qu'en  fecret  un  femblable  langage 

Seroit  téméraire  &  fufpeâ:  ; 
Mais  vous   rendre   en  public   un  innocent 
hommage 

Ce  n  efl  que  marquer  le  refped. 
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E  P  I  T  R  E    V. 

A    Monsieur    LE    MARECHAL    DUC 
DE     RICHELIEU, 

A  l'occafon  d'une  Lettre  eyi  vers  que  Un  avoit 
écrite  M.  de  Voltaire ///r  la  Statue  que  lui 
avaient  élevée  les  Génois  y  ^  fur  une  f  ré" 
tendue  ré^onfe  qu'on  dit  que  M.  le  Maré- 
chal de  Richelieu  ft  à  cette  Lettre. 

\^_^Harmant  Richelieu  ,  quel  langage  1 

Vous  êtcs-vous  bien  confulcé  , 

Quand  j  en  regrettant  le  bel  âge 

Dont  vous  avez  tant  profité. 

Vous  vous  recriez  ,  quel  dommage  J 

Se  peut-il  qu'un  Héros  enrage 

De  n'avoir  plus  cette  beauté 

Qu'il  eut  autrefois  en  partage  , 

Et  qui  du  fexe  cil  l'apanage  : 

Quand ,  aujourd'hui  partout  vante, 

La  gloire  vous  en  dédomage 

Par  plus  d'un  laurier  remporté  , 

Et  par  l'unanime  fufFragc  î 

N'êtes- vous  donc  pas  plus  flatc 

Que  votre  nom  foit  exalté  , 
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Et  qu'on  ait  gravé  votre  image 
Au  coin  de  rimmortalité  , 
Comme  un  illuftre  perfonnage 
Qu'on  offre  à  la  pofterité , 
A  qui  l'univers  rend  hommage  j 
Que  d'avoir  mille  fois  été 
En  Céladon  repréfenté 
Chez  mainte  coquette  volage 
Qui  ,  malgré  votre  beau  vifage 
Et  cette  occulte  qualité 
Dont  vous  faiflez  tant  d'étalage , 
Prévint  votre  infidélité  ? 
Dans  la  faifon  du  badinage 
Vous  avez  affez  coqueté. 
D'Amour  vous  aviez  emprunté 
Tous  les  traits  &  tout  l'équipage  j 
Mars  aujourd'hui  vous  a  prêté 
Ses  armes  &  tout  fon  bagage. 
L'Automne  vient  après  l'Été  , 
Les  fleurs  ne  font  que  de  palTage  , 
Les  fruits  font  pour  l'utilité. 
D'Hercule  ,  ce  héros  fauvage 
Qui  fî  iongteras  fut  indompté  , 
Evitez  le  honteux  fervage  : 
Feriez  vous  avec  lâcheté 
De  ce  bâton  fi  redouté 


240  E  P  I  T  R  E  s  , 

Qui  de  la  valeur  eft  le  gage 

Et  qui  fl  cher  eft  acheté  , 

Une  quenouille  de  ménage  ? 

Quand  d'Achille  on  a  le  courage  , 

En  tout  il  doit  être  imité. 

Sortez  comme  lui  d'eLclavagc  , 

Reprenez  votre  liberté  : 

31  vous  convient  bien  davantage 

A  préfent  d'être  refpedlé  , 

Que  de  palTer  par  vanité 

Pour  être  le  cocq  du  village. 

De  vos  talens  faites  ufage  ^ 

Et  de  votre  capacité. 

De  valeur  &  de  fermeté 

Chacun  vous  rend  bon  témoignage  : 

De  plus  d'un  glorieux  meflage 

Vous  vous  êtes  bien  acquitté  ; 

Sentez  donc  tout  votre  avantage. 

Eidelc  à  l'objet  qui  l'engage  y 

Sa  Mufe  &c  Ca.  Divinité  , 

"Voltaire  qui  vous  a  chanté 

Et  célébré  dans  maint  ouvrage  j 

Et  qui ,  pour  fou  habileté 

Vaut  feul  tout  un  Aréopage , 

Vous  raille  avec  légèreté  5 

Cet  ami  de  la  vérité 
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Ne  rell  point  du  libertinage  j 
Et  fuivant  fa  iîncerité 
Vous  infinue  à  chaque  page  , 
Que  dans  une  autre  volupté 
Condfte  la  félicité  : 
Le  vrai  héros  doit  être  fagie. 


EPITRE      VL 

A    Monsieur    DIONIS; 

Médecin  à  Paris , 

Qui  avait  fris  h  M.  l'Abbé  de  VAttaipiant 
les  rimes  en  ailles  fur  la,  Batuille  de  Fonte^ 
noy.  M.  Dionis  s'était  chargé  de  les  faire 
imprimer  ,  ç^  ils  ne  l'étaient  point  encore 
iorfque  l'Auteur  lui  adrept  cette  petite 
Epitre.  On  fait  la  -vogue  qu'eurent  les  rimes 
en  ailles  lorfqu  elles  furent  rendues  publi- 
ques. On  les  trouvera  dans  ce  Recueil 
après  les  Epitre  s. 

J[  >['AuRAi-jE  donc  point  de  nouvelle 
De  ces  pauvres  petits  enfans 
Dont  vous  aviez  pris  la  tutelle 
Et  qui  dévoient  dans  peu  de  tems 
Aidés  de  votre  bienveillance  , 
Paroître  &  brjller  au  grand  jour  ? 
Leur  a-t-on  joué  quelque  tour  ? 
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Ont- ils  trouvé  mauvaife  chanfeî 
Le  plus  gentil  des  Médecins  , 
Pour  l'honneur  de  la  médecine  , 
Ne  doit  foufïrii  qu'on  imagine 
Qu'ainfi  Ton  meurt  entre  fes  mains. 
Mais  ,  direz-vous  ,  ce  font  fornettes  ; 
Je  devois  m'attendre  à  leur  fort  : 
Les  enfans  des  mauvais  Poètes 
Meurent  tous  de  leur  belle  mort.  < 
Soit  j  j'en  ai  vu  du  même  perc 
Prefque  morts  nés  ,  j'en  fais  l'aveu  j 
Mais  ceux-ci  promettoient  un  peuj 
Ils  avoient  certain  caradere 
De  gcntillefle  &  de  gaité  : 
Puis  le  fujet  devoit  fufîîre 
Pour  les  fauver  &  les  conduire 
Tout  feul  à  l'immortalité. 
Quoiqu'il  en  foit ,  cher  Efculapc  , 
Que  leur  papa  vous  voye  au  moins  : 
Il  a  confiance  en  vos  foins 
Autant  -qu'aux  prières  du  Pape, 
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EPITRE     VII. 

A     M.    LE     DUC     DE    NIVERNOIS  , 

De  qui  t  Auteur  n  était  point  connu  ;  mais 
ayant  Ivi  [on  discours  de  réception  à  l'Âca~ 
demie  i'ranfoife  ,  AI.  l'Abbé  de  l'Attai^ 
gnant  en  fut  fi  ck armé  ^  (^iiil  lui  adrejfi 
cette  Epitre  anonyme. 

\^ 'Est  la  commune  expérience 
Qu'on  ne  peut  tout  fçavoir  à  fond  , 
Et  que  dans  plus  d'une  fcience 
On  ne  fçauroit  être  profond} 
Qu'il  eft  impoiTible  qu'on  prime 
Enfemble  dans  plus  d'un  métier  , 
Lorfqu'on  veut  atteindre  la  cime 
Qu'il  faut  s'y  donner  tout  entier. 
Je  vois  aujourd'hui  le  contraire  , 
Aimable  Duc  ,  quand  je  te  vois 
Courir  une  double  carrière 
Et  briller  en  tout  à  la  fois  , 
Soir  dans  la  paix  ,  foit  dans  la  guerre  j 
Tantôt  dans  le  fentier  de  Mars 
Marchant  fur  les  pas  des  Cefars 
Et  de  tes  ancêtres  illuftres 
Dans  l'âge -à  peine  de  fïx  luftres  3 
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Tantôt  dans  celui  d'Apollon  , 
Quand  je  vois  qu'au  facié  vallon 
Tu  viens  d'obtenir  une  place 
Parmi  les  fucceflcurs  d'Horace  , 
De  Virgile  &  de  Ciceron  , 
Dont  tu  fuis  fi  bien  chaque  trace  , 
Que  tantôt  tu  prens  avec  grâce 
Le  Luth  badin  d' A  nacrconj 
Témoins  ces  vers  qui  de  ta  veine 
Couloient  avec  facilité  , 
Tandis  que  la  fièvre  inhumaine 
Altéroit  fi  fort  ta  fanté  : 
Dans  cet  état  d'infirmité 
Où  d'autres  penferoicnt  à  peine  , 
Qu'on  eft  heureux  &  qu'il  efl  bea» 
De  fçavoir  ainfi  faire  éciore 
Des  fleurs  j  &  d'en  femer  encore 
Jufques  fur  le  bord  du  tombeau  ! 
Tantôt  imitant  l'élégance 
Du  grand  maître  des  orateurs  i 
Tu  fçais  par  ta  mâle  éloquence 
Charmer  le  goût  des  auditeurs  , 
Témoin  ce  rcmcrcimcnt  fage 
Prononcé  fi  modcftement , 
Et  débité  fi  noblement 
Devant  Tiliullrc  Aréopage 


Qui 
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Qui  t'avoit  donné  Ton  fiifFragc 
Avec  tant  de  dirccrnemenc. 
Tu  raflembles  dans  ta  pciTonnc 
Tout  ce  qu'ils  partagent  entie  eux  : 
Tu  joins  aux  talens  précieux 
Qu'un  parfait  mérite  afl'aifonne  , 
L'éclat  du  rang  &  des  ayeux  j 
Et  lors  qu'Apollon  te  couronne , 
Généreux  &  brave  guerrier  , 
Tu  te  rends  digne  que  Bellone 
Te  couvre  d'un  nouveau  laurier. 
Non  moins  fçavant  dans  l'art  de  plaire  j 
Tendre  &  galant  dans  tes  loifirs , 
Tu  fçais  dans  le  fein  des  plaifîrs 
Cueillir  les  mirthes  de  Cythere. 
Sur  ce  que  dit  fi  joliment 
Un  Prélat  fameux  en  Scrbonnc  ,  * 
Que*  ta  grande  ame  ,  qui  s'étonne 
D'être  logée  étroitement , 
Vouloit  avec  impatience 
S'échapper  de  ton  maigre  corps  , 
Et  qu'elle  étoitprefque  dehors 
Quand  furvint  ta  convalefcence  : 
J'imagine  qu'il  en  tient  trois 
Ce  corps  plus  mince  qu'une  nue , 
Et  que  c'eft  ce  qui  t'exténue  , 
D'avoir  tant  d'ames  à  la  fois. 

*  Feu  M.  Languet ,  Archevêque  de  SmSf 
Tome  I.  G 
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E  P  I  T  R  E     VIÎI. 

A      Monsieur     RENAKD^ 

Médecin , 

Q^in  avoit  guéri  l'Auteur. 

\___^'EsT  à  bon  droit  que  chacun  drape 
Nos  Médecins  ,  dont  la  plupart 
Moins  infaillibles  que  le  Pape  , 
Décident  fouvcnt  au  hazard  : 
Mais  au  moindre  mal  qu'on  arrapc  . 
Pour  eux  on  n'a  que  trop  d'égard. 
De  leur  babil  je  ris  fous  cape  , 
Surtout  de  certain  papelard  , 
De  la  Mort  vrai  Porte-étendard  , 
Qui  m'eût  envoyé  fous  la  trape 
Suivant  les  règles  de  fon  art , 
Bien  entortillé  d'une  nappe  , 
Si  j'cufle  cru  ce  vieux  fatrape 
Qu'on  feiTeroit  pour  un  patard.  * 
J'écoute  comme  un  chien  qui  jnppc 
le  Grec  d'un  pareil  babillard. 
Un  fcul  à  ma  critique  échappe  ; 
Je  lui  dois  même  un  temple  à  ma  p<irt. 

*  JVl.  D,,,  Médecin,  avare. 
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Déjà  la  More ,  au  nez  camard  , 
Cette  DéefTequi  tout  happe  , 
Et  qui  fans  diflindion  frappe 
Le  Roi ,  le  Berger  ,  le  Soudart , 
Le  Moine  pieux  de  la  Trape  , 
L'Indévot ,  l'Enfant ,  le  Vieillard  , 
Avoit  entrouvert  fa  foupape  , 
Et  me  lançant  un  fier  regard  , 
Tiroit  fur  moi  fon  cruel  dard  : 
11  ma  rendu  fain  &  gaillard  : 
Le  mal  à  la  racine  il  fape  , 
Et  par  fes  foins  on  en  réchape 
S'il  n'eft  point  appelle  trop  tard. 
Je  le  foupconnc  être  Efculape  , 
De  Serpent  devenu  Renzrd. 

EPITRE      IX. 

A    Mademoiselle     DE     NAVARRE, 

Devenue  depuis ,  Marquife  de  Mirabeau  ,  c^ 
morte  a  Avignon. 


V. 


Ou  s  m'ordonnez  de  vous  écrire. 
Et  de  (î  bon  cœur  j'obéis , 
Que  fans  avoir  rien  à  vous  dire  , 
Dans  le  moment  je  vous  écris , 

G  ij 
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Non  lertre  de  galanterie  ; 

Vous  fçavez  que  j'ai  fait  rermcnc 

De  vous  aimer  toute  ma  vie  , 

Sans  jamais  être  votre  amant  : 

Non  lettre  de  cérémonie  5 

Je  fais  trop  mal  un  compliment  ^ 

Et  vous  en  jugez  aifément 

Far  cette  façon  peu  polie 

De  vous  dire  la  vérité  , 

Et  de  choquer  la  vanité 

De  Demoifelle  ii  jolie  ^ 

Si  célèbre  par  fes  appas  , 

Par  fcs  talens  8c  par  fes  grâces  , 

Dont  mille  amans  fuivent  les  tiac-c-3 

Et  qui ,  pour  rien  ,  ne  voudroit  pas 

Manquer  une  feule  conquête  , 

Eut-cc  un  magot ,  fut-ce  une  bêre  , 

Eut-ce  un  mâtin  ,  fut-ce  un  roquci  3 

Qui ,  toute  couverte  de  gloire  , 

Croiroit  fon  triomphe  imparfait 

Après  la  plus  belle  victoire  3 

Si  le  plus  petit  freluquet 

Ofoit  s'échapei'  Je  fa  chaine. 

Ho  bien  !  vous  en  aurez  menti  j 

Par  ma  foi  vous  êtes  trop  vaine. 

Prenez,  fur  ce  votre  parti  5 
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Pour  moi  je  brave  tous  vos  charmes. 

Je  rends  juftice  à  vos  attraits  ; 

Mais  ils  ne  me  feront  jamais 

Éprouver  de  tendres  alarmes. 

Triomphez  de  tout  l'univers  5 

Je  le  verrai  fans  jaloufîe  , 

Et  ne  porterai  point  envie 

A  ceux  qui  feront  dans  vos  fers. 

Ne  devoit-il  pas  vous  fiifure 

D'avoir  fournis  à  votre  empire 

Ce  vainqueur  ,  ce  fameux  héros  ,  ^ 

Le  plus  grand  du  {îéclc  où  nous  fommcs  ; 

Et  faut-il  au  plus  grand  des  hommes 

Donner  de  û  minces  rivaux  ? 

Je  vous  l'ai  dit  &  le  répète  , 

Ne  fut-ce  que  pour  le  venger  , 

rifliez-vous  tout  pour  m*engager  , 

Bien  loin  de  vous  conter  fleurette  , 

Je  renouvelle  mon  ferment , 

Sans  fadeur  ni  galanterie  , 

De  vous  aimer  toute  ma  vie 

Sans  jamais  être  votre  amant. 

*  Ht  le  Maréchal  de  Saxe» 


G  iij 
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■  1 

E   P   I   T   R    E      X. 

A     LA     MEME 

Dent  l'Auteur  feint  ironiquement  d'êtff 
amoureux. 


A> 


Imable  objet  de  mon  martire 
Si  vous  ne  plaignez  mes  tourmens , 
Tout  au  moins  écoutés  fans  rire 
I.e  récit  des  maux  que  je  fcns. 

Pour  vous  engager  à  m'écrire  , 
Car  c'cit  votre  plus  beau  talent , 
Je  vais  m'efForcer  de  vous  dire 
Ce  que  je  fçai  de  plus  galant. 

Je  vais  vous  peindre  la  foufFrance 
Et  tous  les  cruels  changemens 
Qu'éprouve  pend-.int  votre  abfencc 
Le  plus  finccre  des  Amans. 

Depuis  qu'il  vous  fçait  en  Champagne, 
Paris  lui  fcmble  inhabité  : 
Mais  vous  fçavez  qu'à  la  campagne 
Chacun  s'cnva  pendant  l'Été. 
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Le  RoiTignoI  de  ce  bocage 
Depuis  votre  départ  s'eft  tû  j 
Mais  il  interrompt  fon  ramage  , 
Dit-on  ,  fl-tôc  qu'il  a  pondu. 

La  rofe  fe  lanne  &  s'efface  j 
Et  perd  fesplus  belles  couleurs  ; 
Mais  l'œillet  revient  à  fapla:ej 
Et  l'on  voit  naître  d'autres  fleurs. 

Tout  plein  de  ma  douleur  amere  , 
Quand  je  vous  vis  vous  éloigner. 
J'allai  tout  droit  à  la  rivière  j 
Mais  je  ne  fis  que  m'y  baigner. 

Le  lendemain  je  fus  malaJe  : 
Mais  ,  fi  j'en  crois  Monfîeur  Purgon, 
Ce  n'ctoit  qu'un  peu  de  falads 
Dont  j'eus  uneindigeftion. 

Toutes  les  nuits ,  plus  chaud  que  braife  j 
Je  ne  dors  non  plus  qu'un  Lutin; 
Il  eft  vrai  que  mainte  punaile 
Y  contribue  ,  &  maint  coufin. 

Le  jour  cherchant  à  me  diftrairc 
Du  chagrin  de  ne  vous  voir  plus  , 

GlY 
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Je  me  partage  j  à  l'ordinaire  , 
Entre  la  bouteille  &  Vénus. 

Je  ris  ,  je  chante  ,  je  badine  , 
Et  le  tout  fans  difcrétion  ; 
De  peur  que  quelqu'un  n'imagine 
D'oii  me  vient  mon  afflidion. 

Mais  ni  Vénus ,  ni  la  bouteille 

Ne  vous  chafTent  de  mon  efprit  : 

Je  crois  vous  voir  quand  je  fommeille  j 

Et  j'y  penfe  fur-tout  la  nuit. 

Encore  cette  nuit  dernière 
J'étois  charmé  j  je  vous  trouvois 
ridelle  ,  conftante  &   finccre  : 
Pardonnez-le  moi  j  je  revois. 

Vous  voyez  j  ô  beauté  charmante  , 
Que  ce  cœur  tout  rempli  de  vous 
Vous  aime  prcfqu  autant  abfente  , 
Que  quand  vous  êtes  près  de  nous. 
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EPITRE      XL 

A    M  ADEMOI  s  ELL  E     DE     MARV.o., 

JLyOù  vient  en  moi  ce  changement 

Qui  m'a  rendu  fi  difficile  ? 

Je  ne  vois  rien  dans  cetteVille  , 

Qui  puifle  me  plaire  un  moment. 

Paris  ,  en  beautés  Ci  fertile  , 

Où  tout  me  paroiflbit  charmant  ,  ^ 

N'a  plus  pour  moi  d'amufement , 

Et  me  fcmble  un  défert  ftérile. 

Tout  me  déplaît  préfentcment  ; 

Je  ne  fçaurois  être  tranquile  ; 

J'aime  à  rêver  profondément  ; 

Je  ne  parle  que  rarement  , 

On  ne  reconnost  point  mon  ftile 

Ni  mon  joyeux  tempérament 

Pour  tous  les  plaifirs  iî  facile. 

Si  je  ris  ,  quoique  rarement  j,. 

Ce  n'cft  point  naturellement. . 

On  dit  que  mon  mal  vient  de  bile  3 , 

Mais  certain  Doéleur  plus  habile 

Dit  que  j'aime  trop  fortement  : 

Ma.  Pliilis  ,  vous  fçavez  s'il  ment, 

vj  y- 
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E  P  I  T  R  E     XII. 

A     Madame 

LA   BARONNE    DE    BASOCHE, 

Sœur  de  l' .  ut  enr  ,  au  fujet  de  denx  de  fei 
JlUes  cjui  par  dtvoiion  ,  ne  louloient  point 
fe  marier. 


'Uoi  imesdeux  nicces  font  dévotes? 
Où  diable  ces  petites  fottes 
Ont  elles  pris  ce  travers  là  ? 
Ce  n'eft  leur  oncle  ,  ni  leur  mcrc 
Qu'elles  imitent  en  cela. 
Pour  moi  j'ai  prouvé  le  contraire  j 
Cependant  j'el^ime  &  révère 
La  fagerte,  Scia  piété  i 
Mais  je  hais  toute  extrémité  3 
Tout  excès  viTe  à  la  folie. 
Je  veux  qu'une  fille  jolie 
Scachc  qu'elle  l'eft  ,  fans  fierté  ; 
Qu'elle  ait  pour  la  fociéré 
Des  îrraces   fans  minauderie  j 
Des  façons  fans  coquetterie. 
Sans  avoir  un  air  alïedé, 
Tn;p  arrangé  ,  trop  apprêté , 
Je  ne  veux  pas  qu'elle  ^'oublie 
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Dans  la  craile  &  la  faleté  ; 

La  pudeur  &  la  modeftie 

Même  exigent  la  propreté. 

Je  veux  qu'àrEglife  elle  prie 

Avec  rcfpeâ: ,  humilité  5 

Mais  qu'elle  chante  en  compagnie  a 

jEt  parle  avec  facilite. 

(  L'aifance  &  la  légèreté 

Différent  de  i'écouideric.) 

Qu'à  la  bonne  plaifantcric 

Elle  fc  prête  avec  gaité  5 

Car  on  peut ,  fans  effronterie  , 

Avoir  moins  de  timidité  ; 

Trop  de  honte  a  l'air  hébété. 

Si  quelque  indifcret  éventé  , 

Sur  le  fait  de  galanterie , 

Ofoit  avec  témérité 

Hazarder  quelque  liberté  , 

Sans  trop  faire  la  rencheric  3 

Ni  s'armer  de  févérité  , 

Et  fans  ccffer  d'être  polie  , 

D'un  f-ul  regard  de  dignité  , 

Un  homme  eft  plus  déconcerté 

Que  quand  on  clabaude  &  qu'on  cric>. 

Enfin  ,  dans  un  jufte  milieu 

Toutes  les  vertus  ont  leur  place  5 

G  vj 
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Jamais  rien  de  trop ,  ni  trop  peu  ; 
Tout  le  refte  n'crt  que  grimace. 
Mais  à  c|uoi  fervent  mes  leçons  ? 
Elles  n'ont  qu'à  fuivre  vos  traces  , 
Imiter  toutes  vos  façons  , 
Pour  joindre  à  la  vertu  les  grâces. 
Vous  qui  fçûtes  li  bien  remplir 
Les  devoirs  du  Chriftianifmc, 
Vous  avez  feu  vous  s;arentir 
Ees  fcrupules  du  cagotifme. 
Vous  polfèdiez  cet  art  charmant 
Dès  votre  plus  tendre  jeuncll'e  , 
D'unir  les  ris  &  rcnjouement 
A  la  plus  cxaftc  fageife. 
Quand  on  fçait  fe  faire  cftimcr  , . 
Il  n'eft  pas  dçffendu  de  plaire  ; 
On  doit  même  fe  faire  aimer  ; 
Et  vous  le  fçavicz  fi  bien  faire  , 
Que  fans  vous  piquer  de  beauté  , 
Et  par  une  innocente  adreffe  , 
Vos  grâces  ,  votre  gentillcflc 
Sur  les  belles  l'ont  emporté  ; 
Et  que  vous  l'emportez  encore 
Par  cet  air  d'affabilité  , 
De  franchi  fe  &:  de  vérité  , 
Qui  fait  que  chacun  vous  adore. 
Vous  aviez  le  talent  fiaacur  , 
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Le  goût ,  la  voix  d'une  Siicne  ; 

Vous  chantiez  fans  arc  8c  fans  peine  j, 

Bien  moins  à  l'ôrciile  qu'au  c  rur  j 

Sans  prendre  le. ton- d'une  Aârrce  ^ . 

Ni  l'air  honteux  d'une  Novice  , 

Ec  fans  trop  de  timidité  , 

Avec  aifance  &c  liberté. 

Quand  il  falloir  un  air  bachique  , 

Vous  ne  chantiez  point  mv\  jîonflon  , 

Et  n'entonniez  point  un  Cantique 

Quand  ou  vouloir  une  Chanfon. 

Pardonnez  ce  panégyrique 

Que  fans  defiein  de  vous  flatter  j, 

J'ai  fait  feulement  pour  vos  filles 

Qui  font  aimables  &  gentilles; 

Mais  qui  devroient  vous  imiter 

Pour  l'être  encore  d'avantage. 

Car  il  m'cft  ici  revenu 

Que  ce  font  dragons  de  vertu , 

Mais  d'une  vertu  fi  fauyage  , 

Qj'on  ne  peut  les  apprivoifcr, . 

Or  ,  peur  de  les  fcandalifcr  , 

J'en  ai  différé  mon  voyage  , 

Ec  n'en  ai  point  d'autre  raifon  , 

Sinon  que  par  comparaifon  , 

Moi  qui  devrois  être  plus  fage  , 

On  ine  prend roit pour  un  démon.. 
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EPITRE     XIII. 

A     L  A      MEME, 

Au  fujet  d'une  très-jolie  Lettre  qu'elle  avoh' 
écrite  k  l' Auteur,  en  réponfe  à  la  précédent  f* 

J  E  voudrois  bien  écrire  en  vers 

Comme  vous  écrivez  en  profe  : 

Qui  que  ce  foit  dans  l'univers  , 

Comme  vous  ,  ne  dide  8c  compore  J 

Jamais  un  feul  mot  de  travers  , 

Et  toujours  d'efprit  bonne  dofc 

Sevigné ,  qu'au  gré  des  experts  , 

Comme  un  modelé  l'on  prcpofc , 

Auprès  de  vous  eft  peu  de  chofe  : 

Elle  fe  guindé  au  haut  des  airs, 

ït  trempant  fa  plume  en  eau  rofe  , 

De  fa  fille  ,  en  cent  tons  divers  , 

Elle  fait  trop  l'aporhéofe. 

Vous  écrivez  plusaifément , 

C'eft  à-dire  ,  plus  joliment , 

Pour  peu  que  vous  preniez  la  plurne  ; 

Mais  pour  vous  c'elt  prendre  une  enclume  , 

Et  faire  un  effort  Curprenant  : 

Du  moins  c'cft  ce  que  je  préfume  , 
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Tant  vous  m't^crivez  rarement , 

Moi  qui  voudrois  jouniv-UenicnL 

De  vous  recevoir  un  volume  , 

Comme  un  petit  (oulagement 

A  l'abfence  &  l'éloignement. 

Mais  votre  colère  s'allume 

D'un  reproche  fait  tendrement  ; 

Vous  ripollez  dans  le  moment  ; 

Oui  ,  Monfîeur,  oui,  c'cft  ma  coutume ;- 

Mais  agi/Iez-vous  autrement  ? 

M'écrivez  vous  plus  fréquemment  î 

Et  n'avons-nous  pas  l'amertume 

D'être  dupes  de  maint  ferment 

Qu'on  doit  vous  voir  inccffamment  î 

En  vain  efpoir  on  fe  confume  , 
Et  toujours  inutilement  : 
Longtem.s  après  Monfieur  nous  mande 
Que  pour  une  affaire  crés-grande 

Qu'il  fuit  avec  vivacité  , 
A  Paris  il  eft  arrêté  ; 
Que  fon  Chapitre  l'y  demande. 
Tantôt  c'eft  incommodité  , 
Toujours  quelque  mal  de  commande 
Mauvais  chemins  qu'on  appréhende 
Ou  compliment  bien  ajufté  , 
Auquel  il  faut  que  l'on  le  rende  : 
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Puis  Monfieur  gronde.  En  véiité 
Tout  le  torteft  de  mon  côré  , 
Et  les  battus  pairont  l'amende. 
Vous  avez  raifon  ;  je  me  tais  : 
J'aurois  .  û  tenir  ma  promefle  ; 
Mais  vous  connoillèz  ma  tendrelTe  j 
Et  n'en  pouvez  douter  jamais  j 
Et  vous  fçavez  que  ma  parefle 
£fi  comme  la  votre ,  à  peu  près. 
Ainfl ,  ma  fceur  ,  plus  de  reproche  j 
Demeurons  quitte  &  bons  amis  : 
Déformais  quand  j'aurai  promis  , 
Je  n'aurai  plus  d'excufe  en  poche  j 
Cependant  je  ne  promets  rien 
Car  ,  malgré  moi ,  je  pourois  bien 
Trouver  encor  quelque  anicroche. 
Mais  à  propos  de  cet  écrit 
Où  je  raille  un  peu  mes  deux  nièces  i, 
Comment  fuis-jc  dans  leur  efprit  ?  - 
De  mes  petites  gentillelTes 
Leur  caur  nes'eft-il  point  aigri  1 
Les  Dévotes  font  une  efpcce 
Qu'on  n'offenfe  point  à  crédit. 
J'ai  bien  peur  que  de  ma  fagefle 
Elles  n'ayent  mince  opinion  3 
Servez-moi  donc  de  caution  , 
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Et  répétez  leur  bien  fans  cefTe 

Que  j'apelle  Dévotion  , 

Certaine  pieufe  foibleflc  , 

Scrupule  &  fuperftition  ; 

Que  c  cft-là  ce  que  je  critique  , 

Et  non  des  vertus  la  pratique 

Dont  je  fais  bien  diftnidion  i 

Non  cette  piété  fincere  , 

Pour  qui  j'ai  vénération; 

Qui  n'eft  farouche  ni  févere  , 

Qui  loi'n  de  rebuter  ,  doit  plaire  , 

Et  n'a  point  d'oftentacion. 

Encore  un  coup  :,  ma  Sœur  très-cherc  , 

Défendez-moi  par  charité  , 

Près  de  ces  faintes  Dcmoifelles  : 

Car  j'imagine  qu'avec  elles 

Je  n'ai  pas  trop  bien  débuté  5 

Et  d'ici  je  crois  les  entendre 

Se  dire  ,  notre  oncle  l'Abbé, 

A  ce  que  nous  pouvons  comprendre  , 

Prêche  à  table  mieux  qu'au  jubé  ; 

Ses  fermons  font  des  chanfonnettes-j 

On  fçait  combien  il  en  a  faites  ; 

Prenons  bien  garde  à  nous  ,  ma  Sœur  : 

Il  viendra  nous  prêcher  l'erreur 

Ce  prédicateur  de  ruelles  , 
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Cet  anti-diredeur  des  belles. 

Avec  des  préjuges  pareils  , 

Jamais  mes  plus  fages  confeils 

Serviront-ils  de  quelque  chofe  ? 

Si  par  liazard  je  leur  propofe 

De  prendre  un  époux  de  ma  main  , 

Le  prétendu  fut-U  aimable  , 

Et  le  mariage  fortable  , 

Confondant  l'Amour  &:  l'Hymen  , 

On  dira  non  ,  fans  examen  : 

Elles  me  craindront  comme  un  diable  j: 

Comme  excommunication 

ïuiront  ma  bcnédiûion. 

J'eus  pourtant  une  nièce  en  Bric  , 

Dont  j'ai  fait  le  noeud  conjugal  ^ 

Qui  ne  s'en  trouve  pas  trop  mal  , 

Et  tous  les  jours  m'en  remercie. 

Je  reçois  dans  le  même  mftant 

Du  mari  lettre  très  polie  , 

Et  par  laquelle  il  me  convie 

De  tenir  Ton  troifiéme  enfant. 

Jugex  fi  j'ai  la  main  lieureufe. 

Si  l'exemple  les  féduifoir , 

Que  mon  ame  fcroit  joyeufe  ? 

Mais  fi  l'avis  les  otfenfoit , 

Si  leur  piété  fcrupuleufe  ,, 
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De  faire  un  enfant  avoit  peur  , 
Quoiqu'en  tout  bien  ,  en  tout  honneur  , 
Après  tout,  ce  font  leurs  affaires  : 
Je  me  tais  ,  craij^nant  leur  courroux  , 
Et  je  me  recommande  à  vous 
Ainfî  qu'à  leurs  faintes  prières. 

E  P  I  T  R  E     XIV, 

A     Madame 
LA    MARQUISE   D'HEROUVILLE, 

Qjii  fe  levait  des  le  -point  du  jour  pour  aller 
à  la  chaffe. 

j[_   OuRQUor  vous  fauvez-vous  des  bras 

D'un  jeune  Époux  qui  vous  adore  , 

Loiifque  la  diligente  Aurore 

Eft  encore  au  fond  de  fes  draps  ? 

PafTe  qu'elle  foit  matinale , 

Et  qu'elle  quitte  un  vieil  épour 

Pour  fe  trouver  au  rendez-vous 

Où  l'attend  le  jeune  <Zephalc  : 

Mais  vous  ,  qui  n'avez  point  d'Amant 

Qui  vous  ait  rendu  le  cœur  tendre  , 

Mais  vous  ^  qui  voulez  feulement 
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-ÎDonner  de  l'amour  fans  e;i  prendre  , 
Od  courez-vous  donc  fî  matin  ? 
Vous  fçavcz  qu'à  certaine  Abbefle 
Coulange  dit  que  la  parefle  ^ 
Repofc  &  rafraîchit  le  tein. 
Mais  que  vois-je  ?  Une  carabine , 
Et  d'un  clialfeur  tout  le  harnois  î 
L'Amour  n'a  pas  (î  bonne  mine 
Avec  fon  arc  &  Ton  carquois. 
Vous  avez  l'air  d'une  Dccfîe  j 
Endimion  s'y  méprendroit  ; 
ïl  vous  prcndroit  pour  fa  Maitrelîe  , 
Si  ce  Berger  vous  rencontroit. 
Mais  quelle  cft  votre  erreur  extrême 
De  courir  par  monts  f:  par  vaux  î 
Quitte-t-on  un  Époux  qu'en  aime 
Pour  tirer  fa  poudre  aux  moineaux  ? 
Lailîez ,  Iris  ,  lailVez  ces  armes 
Qui  ne  font  point  faites  pour  vous  j 
C'eft  de  vos  yeux  remplis  de  charmes , 
Que  doivent  partir  tous  vos  coups. 

^  Voici  le  Couplet  de  CoaUnge, 
Br.Lie  Chanoincfle 
De  Saint  AugulHn  , 
Vous  vous  levez  trop  matin  : 
Un  peu  de  parefle 
Rafraîchir  le  tein. 
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EPITRE     XV. 

A     Madami     de     CAILLY, 
JE»  lui  envoyant  des  Gands  de  Vranc-Mafons: 

S 'Il  cft  quelque  fecret  pour  être  aimé  de 
vous, 
Qui  que  ce  foit  qui  me  l'apprenne  , 
Je  fuis  prêt  de  les  tenter  tous , 
Et  n'y  plaindrai  ni  mon  tems  ni  ma  peine  j 
Voici  des  gands  que  l'Ordre  Franç-Maçoû 
Prétend  avoir  la  vertu  fouveraiae 
De  mettre  un  cœur  à  la  raifon 
Et  de  fléchir  une  inhumaine. 
ElTayons-en  ,  quoique  je  fente  bien 

Que  ceci  n  ell  qu'une  chimère  j 
Que  Talifmans  &  filtres  n'y  font  rien  , 

Et  qu'efl:  trop  fot,  quiconque  efpere 
De  réuffir  par  femblable  moyen. 
Il  eft  bien  vrai,  ce  n'ell  point  un  miftere  , 
Et  ceux  qui  vous  ont  vue  en  font  perfuadez 

Qu'il  eft  un  fur  fecret  pour  plaire  ;  , 
Mais  que  l'on  n'acquiertpoint ,  &  que  vous 
polTedez. 
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EPITRE     XVI. 

A     L  A      M  E  M  E  , 
"En  lui  envoyant  le  Tablier  de  l'Ordre. 


E 


N  F  I  N  ,  voici  ce  fameux  Tablier 
Qui  rend  heureux,  dit-on,  tout  Chevalier 

De  qui  le  reçoit  fa  PrincefTc. 
Autour  de  vous ,  vous  l'allez  donc  lier  ^ 

Et  vous  riez  de  la  foibleiFe 

Des  idiots  qui  fottement 

y  croyent  de  l'enchantement. 

Vous  avez  raifon  ,  ma  Déelfe  ; 

C'cft  vous  ,  aimable  enchanterelTe  » 

De  qui  je  connois  le  pouvoir 
De  tout  charmer  ,  qui  lui  ferez  avoir 
Cette  vertu  :  fa  puiflance  eft  bien  fûre  , 
Puifqu  il  va  receler  &  couvrir  déformais 

Tous  les  ticfors  de  la  nature  , 
Autant  d'appas  &  de  charmes  fecrets 
Que  de  Venus  eu  cachoit  la  ceinture. 
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E  P  I  T  R  E      XVII. 

A     Madame     DE     CHER  Y. 

En  lui  envoyant  les  Vers  quelle  avoit  demandés 
à  l'Auteur. 

J^  Y  j[On  amour  propre  eft  bien  flatté 

D'un  fufFrage  comme  le  vôtre  , 

Et  je  voudrois  ,  en  vérité  , 

Vous  plaire  plutôt  qu'à  tout  au^r 

Mais  n'eft-ce  point  un  compliment 

Diété  par  votre  politefTe  , 

Plus  que  l'effet  d'un  jugement 

Dont  je  fçai  la  délicatefle  î 

Avec  votre  air  &  votre  efprit  , 

Facilement  on  fe  fait  croire  3 

Sur  tout  quand  ce  que  l'on  nous  dit 

IntérefTe  un  peu  notre  gloire. 

Vous  fericz-vous  mocqué  de  moi  ? 

Avouez-le  de  bonne  foi  : 

L'Amour  eit  beam.  ,  mais  il  eft  traître  , 

Ec  vous  lui  reflembkz  peut-être. 

Déjà  vous  avez  Tes  appas  ,• 

En  badinant  fouvent  il  pique  3 

En  ceci  ne  l'imitez  pas  , 

De  grâce  ,  au  moins ,  point  de  critique. 
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E  P  I  T  R  E    XVIII. 

A     Madame     B  L  O  T , 

"Semme  d'un  Avocr.t  au  Confeil.  Elle  avoii 
.  fait  une  légère  critique  de  quelques  vers 
de  l'Auteur. 


v< 


o  T  R  E  Mufc ,  fans  me  connoîtrc , 
M'a  déjà  lancé  quelques  traits  , 
Et  vous  m'épargnerez  peut-être. 
Quand  vous  m'aurez  vu  de  plus  près. 
Mais  de  quoi  vicns-je  ici  me  plaindre  : 
Dois-je  efperer  d'en  être  mieux  ? 
Non ,  non  ,  les  traits  les  plus  à  craindre 
Sont  ceux  qui  partent  de  vos  yeux. 

Momus ,  &i  le  Dieu  de  Cytherc 
Vous  prêtent  chacsn  leur  carquois  ; 
En  badinant ,  &  fans  colère  , 
Leurs  traits  s'échappent  de  vos  doigts  j 
Mais,  s'il  faut  vous  parler  fans  feindre  , 
Momus  ne  doit  point  vous  armer  : 
Avec  fcs  traits  on  fe  fait  craindre  , 
Avec  ceux  de  l' Amour  vous  vous  faites  aimer. 

Epitre 
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EPITRE     XIX. 

A     UN     AMI, 
SUR     U  A  MO  U  R. 

\^  U  I ,  c'efl:  une  grande  folie  , 
Cher  ami ,  que  d'é:rc  amoureux  ; 
Mais  (  conviens  en  entre  nous  deux  ,  ) 
C'eft  de  toutes  la  plus  jolie. 
Cette  ivrelfe  ,  cette  manie 
Fait  un  état  délicieux  j 
Je  trouve  qu'elle  déifie  : 
Avec  une  fidelle  amie 
Par-tout  on  Ce.  croit  dans  les  cieux; 
Loin  de  porter  aucune  envie 
A  la  félicité  des  Dieux  , 
On  ne  craint  que  leur  jaloufie  , 
Et  l'on  fe  croit  plus  heureux  qu'eux. 
N'aime-t-on  plus  ?  Tout  nous  ennuie  ; 
Soi-même  on  devient  ennuieux. 
J'ai  connu  cette  maladie  ; 
J'ai  reflenti  de  tendres  feux  ; 
J'étois  animé  par  les  yeux 
De  mon  inconftantc  Silvie  ; 
En  rofe  elle  eut  changé  l'ortie; 
Tme  L  H 
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Elle  embellilloit  tous  les  lieux  ; 
Et ,  veifc  par  fa  main  chérie 
Eucre  les  Fhiiurs  &  les  Jeux  , 
Le  plus  mauiîade  vin  de  Brie 
Me  paroi floit  plus  gracieux 
Que  le  Neâ:ar&  Tambroifie. 
J'étois  fou  ,  mais  j'écois  joyeux  ; 
Je  fuis  fenfc  ,  mais  férieux 
Jufques  à  la  mclancolie. 
Mon  efprit  n'a  plus  de  faillie  , 
Et  mon  cœur  fent  un  vuide  affreux  ; 
Tout  me  paroît  faftidieux. 
Pour  forcir  de  ma  léthargie 
En  vain  je  lis  &  j'étudie 
Tous  les  Auteurs  les  plus  fameux  5 
Dans  toute  leur  Philofophie 
Je  ne  vois  rien  que  de  douteux. 
Maraifon  ,  ce  guide  amphibie  , 
Avec  fon  flambeau  ténébreux. 
Me  mené  en  des  chemins  fcabreux  , 
Tantôt  m'aprouve,  tantôt  crie  , 
Tantôt  elle  me  rend  impie  , 
Et  tantôt  fuperftitieux  j 
Et  ma  conduite  réfléchie 
N'cft  plus  qu'un  cercle  vicieux. 
Je  l'avoue ,  &  tclç confie , 
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Je  regrette  mes  premiers  nœuds  j 

Et  quelle  (]uc  fbic  l'énergie 

De  tes  confeils  judicieux  , 

Oui  ,  j'aimerois  mille  fois  mieux 

De  l'amoureufe  frénéfîe 

Eprouver  les  tranfports  fougueux  , 

Que  le  flegme  trille  &  fâcheux 

De  la  froide  mifantropie. 

Mais  en  vain  je  forme  des  vœux  ; 

Je  fens  bien  que  je  fuis  trop  vieux 

Pour  jamais  aimer  de  ma  vie, 

Je  voudrois  ,  &  je  ne  le  peux  , 

Aimer  jufqu'à  l'idolâtrie; 

Car  l'excès  feul  nous  rend  heureux  , 

Et  l'excès  fcul  nous  jultifie. 


EPITRE      XX. 

A      UN      AMI. 

Qtiiavoit  propofé  ce  Cas  :  ff  avoir  Ji  une  femme 
qui  avoit  provns  à  fon  Amcmt  de  V aimer 
tant  qu  il  e  xi  fier  oit  fouvoit  le  quiier  quand 
en  exifiant  toujours  ,  il  n'exifiott  plus. 

^  Y^^^s  avoir  bien  confulté 
Sur  votre  Cas  de  Confcience  , 
Nos  Caûiilles  d'importance 

Hij 
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Et  de  renom  accrédité  , 
Surtout  ce  Dodeur  fi  vanté 
Dont  vous  connoifle?  la  fcience 
L'efprit  6c  la  folidicé  3 
Le  mérite  &  l'expérience  : 
Voici  ,  de  mainte  conférence  , 
Ce  qu'enfin  il  a  réfulté  , 
Et  ce  que  tous  en  conféqucnce , 
D'un  même  avis  ont  arrêté. 
Celle  qu'ici  je  nomme  Hortenfe  , 
Et  qui  par  ferment  répété  , 
A  fon  Ami  le  mieux  traité 
Avoit  promis  perfévérance  , 
Et  de  l'aimer  avec  confiance 
Autant  qu'il  auroit  exiflé  , 
A  fu  ,  fans  infidélité 
Et  fans  faire  la  moindre  ofFenfc  , 
Le  changer  Se  l'avoir  quitté  , 
Dès  que  par  quelque  infirmité 
11  a  perdu  fon  exiftence  : 
Car  ce  mot  ,  bien  interprêté , 
Ne  veut  dire  que  confiltence  , 
Signe  de  vie  &  de  fanté  ; 
Et  fi  grande  eft  la  différence 
D'être  ,  comme  il  avoit  été , 
Plein  d'ardeur  &  d'adivité  , 
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Ou  dans  cet  état  d'indolence  , 

De  repos  &  d'oifivccé. 

Que  c'ell  n'être  qu'en  apparence  , 

Et  rien  dans  la  réalité  j 

C'eft  être  défunt  par  avance  , 

Ec  mort  à  la  fociété. 

Or  je  crois  que  cette  Beauté 

Qu'à  Paris  tout  le  monde  encenfé , 

Qui  furprit  votre  liberté  , 

De  cette  même  façon  penfe  j 

Que  l'Amant  qui  n'a  plus  d'effencc  , 

Par  elle  efl:  bientôt  rejette. 

Ainfi  ,  mon  cher  ,  de  ce  côté 

Perdez  toute  folle  efpérance  5 

Et  même  de  fa  cruaucé 

Ayez  quelque  reconnoilTance  : 

Car  il ,  par  curiofité , 

Son  cœur  avoir  été  tenté 

De  votre  belle  corporancc , 

Et  pour  peu  qu'elle  en  eut  taté  , 

Je  prévois  votre  décadence  5 

Et  dans  fa  cour  en  vérité  , 

Soit  raifon  ,  foit  légèreté  , 

Vous  feriez  courte  réfidcncc. 

îmitez  ma  fincerité; 

Jugeons-nous  avec  équité  : 

Hiij 
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A  mclure  que  l'on  avance  , 

On  fent  fon  incapacité. 

Nous  avons, dès l'adolefcence 

Jufques  à  la  virilité  , 

Fourni  nos  preuves  de  vaillance  ,^ 

Et  même  de  témérité  : 
Il  cft  tems  qu'avec  biciiféance 
Nous  nous  retirions  en  lilence  j 
Après  avoir  un  peu  pefté  , 
Je  prens  mon  mal  en  patience. 
Ami ,  faifons  avec   prudence 
Vertu  de  la  néceflîté  : 
N'eft-il  donc  d'autre  volupté 
Que  celle  de  la  jouiflance  ? 
Dans  cet  état  d'indépendance  , 
On  a  plus  de  tranquillité. 

Jin  du  Livre  ttoijiéme. 


j;7 
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LIFKE    QUATR1É31E. 
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AU      ROI      DE      PRUSSE. 

Lerfque  les  Vo'épei  de  M.  l'Abbé  de  l' Attai' 
gnant  f  arment  imprimées  en  deux  ijolmnts 
fous  le  titre  de  Pièces  dérobées  à  un  Ami , 
il  en  envoya  un  exemplaire  au  Roi  de  Frujfe^ 
accompagné  de  l'Epitre  qui  lui  efi  ici  adref- 
fée.  Toutes  celles  qui  compofent  ce  quatrié- 
me  Livre  paroijfent  aujourd  hui  pour  la 
première  fois  réunies  dans  un  Recueil, 

fùi^^^^^'l^  L  feroit  téméraire  à  moi , 

«[^  I^^   Sire  ,  fi  vous  n'étiez  qu'un  Roi 
f^^*  lll    Et  qu'un  Héros  recommandabk, 
^'^^S^  Admiré  dans  tout  l'univers. 
De  vous  oiFrir  de  petits  vers 
Et  des  chaiîfonnettes  de  table, 

Hiv 
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Mais  vous  êtes  vous-même  Auteur  3 

De  tout  talent  le  protcdeur  , 

E:  qui  p  us  eft  ,  un  homme  aimable, 

Et  grand  &  bon  tout  à  la  fois  j 

Dans  rhiftoire  ni  dans  la  fable  , 

Parmi  les  Héros  &  les  Rois 

Vous  n'avez  pas  votre  fcmblable. 

Or  11  ,  malgré  fes  embaras  , 

Ce  grand  Roi  quelquefois  s'amufe  , 

Et  pourquoi  ma  petite  mufe 

Ne  rarauferoit-ellc  pas  ? 

Liais ,  dira-t-on  ,  quand  la  vidoire 

Peut  lui  laifTer  quelque  moment 

Sans  rien  dérober  à  fa  gloire  , 

N'a-t-il  pas  d'autre  amufement  î 
K'a-t-il  pas  fon  ami  Voltaire  ?  * 

Je  dirois  prefque  fon  Confrère  , 

Mais  en  Apollon  feulement  , 

Four  i'amufcr  plus  dignement 

Et  plus  noblement  le  diftrairc  ? 

Je  ne  foutiens  pas  le  contraire  j 

Je  connois  cet  iliuftrc  Auteur  , 

Et  je  fuis  fon  admirateur. 

Sans  contredit ,  fur  le  ParnalTe 

*  Cette  Epitre  fut  faite  en  l'année  175^' 
é'J^I.  de  Voltaire  ne  quitta  Berlin  que  deux 
ans  aprs. 
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Il  remplit  la  première  place. 
Mais  cet  Écrivain  fî  f^avant 
Qu'en  tout  &  par  tout  on  admire  , 
D'Apollon  même  avec  la  lyre 
Peut  par  fois  n'araufer  pas  tant  : 
Et  d'ailleurs  une  Tragédie 
Ne  fe  lit  pas  dans  un  moment. 
Au  lieu  qu'on  chante  dans  l'infldnc 
Une  petite  Parodie  , 
Un  Vaudeville ,  une  Chanfon 
Pour  égayer  &  faire  rire. 
Or  vous  jugez  vous-même  ,  Sire  , 
Combien  je  ferois  enchanté  , 
Si  par  un  Roi  j'étois  chanté  j 
C'eft  tout  le  bonheur  où  j'afpirc 
Qu'un  fouris  de  Sa  Majefté. 


Hy 
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E  P  I  T  R  E     IL 

DE    Monsieur     MARTIN  EAU 

A     L'A  UTE  U  R. 

M.  Martineau  ,  Confeiller  au  Préfdial  de 
Sens ,  avait  été  an  Valais  pour  y  faire  em~ 
plette  de  quelques  brochures  ??ouvelles.  On 
lui  préfenta  les  Picccs  dérobées  qui  ne  fai- 
foicnt  que  de  faroitre  ,  ^  qu'il  n  avait  pas 
cncare  lues.  Il  les  acheta  ,  en  fut  en- 
chanté ;  ^  le  lendemain  il  envoya  à  l'Au- 
teur l'Epitrefuivante  qu'on  ne  rapporte  ici , 
que  parce  quelle  fera  mieux  ejitendre  la 
réponfe  que  lui  fit  M.  l Abbé  de  l'Aîtai- 
gnant ,  dont  les  ouvrages  font  fi  bien  carac~ 
térifés  dans  cette  Epitre. 

D'un  Livre  avoué  d'Apollon  , 
Far  quel  excès  de  modcftie 
A-t-on  fuprimé  votre  nom  ? 
On  trouve  en  tout  ce  que  vous  faites 
Du  bonj  du  fin  ,  du  délicat  ; 
Vous  pouvie?,  d'un  nouvel  éclat 
Décorer  les  plus  grands  Poëtes. 
De  rcfprit  &  du  fentimcnt 
Vous  faites  un  charmant  mclanse. 
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Que  vous  badinez  finement  ! 
Que  de  fel  ^  que  d'agrément 
Aflaifonne  votre  louange 
Quand  vous  célébrez  le  beau  fcii 
Qu  infpire  ou  Glycere  ou  Thémire  ! 
D'Anacieon  &  de  Chaulieu 
Il  me  fembk  entendre  la  lire. 
Mufe  j'  que  vos  accens  font  doux  i 
C'eft  bien  vainement  que  la  mère 
Chercheroit  fon  fils  à  Cythcre  ; 
11  efl:  alors  auprès  de  vous. 
Chantez-vous  le  jusdéleâiable  î 
C'eft  l'encens  le  plus  agréable 
Que  Bacchus  reçoive  ici-bas  ; 
Et  même  il  a  dit  fur  le  Pinde 
Qu'il  en  faifoit  autant  de  cas 
Que  de  fes  conquêtes  de  l'Inde. 
Votre  variété  meplait; 
Vous  nous  donnez  mêlez  enferublc 
Ode,  Epitre  ,  Fable  ,  Couplet  j 
C'eft  un  parterre  qui  ralTemble 
Le  Jafmin  ,  la  Rofe  &  l'Œillet. 
Enfin  en  lifant  votre  ouvrage  , 
Épris  de  vos  rians  apas  , 
Je  m'écriois  à  chaque  page  : 
Pourquoi  ne  vous  uommez  vous  pas  ; 

Ht] 
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as^mma 

RÉPONSE 

DE    M.    L'ABBÉ    DE    L'ATTAIGNANT 

A      M.       M  A  R  T  I  N  E  A  U. 

_j2>MBARASsÉplusiqu'on  ne  fçauroitcroircj, 
Comment;  répondre  à  vos  doux  complimcns  > 
Avec  plaifir  j'ai  humé  votre  encens  , 
Et  je  me  fens  tout  bourfouffié  de  gloire  ; 
Quoi  qu'avant  vous  toute  efpece  de  gens 
Euflent  loué  mon  foi-difant  ouvrage  , 
Recueil  de  vers  Se  de  couplets  galans  , 
Sans  pour  cela  me  flatcr  d'avantage. 
J'apréciois  de  chacun  le  fuffrage  ; 
Je  me  difois  j  ceux-ci  font  mes  parens  j 
Leur  compliment  d\  de  ftilc  &  d'ufagc. 
Ceux-là  ce  font  des  amis  indulgcns  j 
Le  préjugé  fait  tenir  ce  langage. 
D'autres  étoient  des  cœurs  rcconnoilfans  , 
Ou  mainte  Iris ,  héroincs  du  tcms  , 
Qui  de  ma  Mufc  avoient  reçu  l'hommage  ^ 
Et  fe  croyoient  célébrés  par  mes  chants  j 
Et  par  ainfi  leurs  applaudiffemens 
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Pour  moi  n'ctoientariécs  d'Arccpagc. 
Mais  quand  quelqu'un  que    je  ne  connois 

brin  , 
Et  que  j'aurois  grand  defir  de  connoître  , 
Dans  l'art  des  vers  qui  paroît  être  maître  , 
Vante  les  miens  fans  motif  ni  defTein  ; 
De  Ton  encens  ma  foi  le  moindre  grain 
Tait  fon  effet ,  &  peut  tourner  la  tète  j 
Car  ce  feroit  un  tour  trop  malhonnête 
Que  de  tirer  comme  à  brûle  pourpoint 
Sur  un  pauvret  que  l'on  ne  connoît  point. 
Je  veux  pourtant  éclaircir  ce  miilerc  , 
Et  de  ceci  fçavoir  la  vérité  ; 
Car  je  craindrois  de  m'étre  trop  flatté  ; 
Et  comme  dit  le  proverbe  vulgaire  , 
Que  vérité  fe  trouve  dans  le  vin  ; 
Je  veux  vous  voir  chez  moi  le  verre  en  main 
Pour  mieux  juger  Ci  vous  êtes  fincere. 
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E  P  I  T  R  E     III. 

A     M.     L'ABBÉ     DE     LA     PORTE. 

L' Auteur  des  Ohfervationri  fur  la  Littérature 
moderne  rendit  co777pte  au  Public  dans  fcn 
Journal ,  des  Po'ejîes  de  Ai.  l'Abbé  de  l  Ai- 
taignant  lorfqu  elles  -parurent  fous  le  titre 
de  î'icces  dérobées.  L'endroit  du  Journal 
qui  eft  ici  rapporté  ,  a  donné  lieu  à  l'E pitre 
que  M.  l'Abbé  de  l' Attaignant  adrejf'e  au 
JournaliJIe.  Voici  le  morceau  tiré  des  Ob- 
fervatio/is  fur  la  Littérature  moderne  , 
Tome  111.  pages  zi8  (^iip. 


L 


^'Auteur  de  ces  Pociiesne  rifque  rien  de 
fc  faire  connoître.  L'efprit  ,  la  légèreté  ,  la 
finefTe,  le  naturel ,  la  naivcté,  renjoument , 
tout  flatte  ici  le  goût  le  plus  délicat  5  &;  l'on 
peut  aflurer  que  ces  petites  Pièces  feront  l'a- 
mufement  des  Ledeurs  ,  comme  l'Auteur 
fait  lui-même  l'agrément  de  toutes  les  focié- 
tés  où  il  fe  trouve.  On  fi,ait  combien  il  cft 
defîré  ,  rcclierché  par  tout  oïl  l'on  aimcia 
joyc  &  le  plaifir.  Son  efprit  fécond  en  fail- 
lies agréables  fournit  à  chaque  inftant  nou- 
velle matière  à  la  gaieté  ,  &  chaque  faillie 
devient  bientôt  un  Couplet  charmaiu  auquel 
l'agrément  de  fa  voix  ajoute  encore  un  nou- 
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veau  prix.  Nouvel  Anaciéon  ,  il  a  chanté  le 
vin  ,  l'amitié  &:  l'amour  •  Tes  Vers  font  les 
cufans  du  Badinage  ;  Bacchus  a  été  Ton  Apol- 
lon ;  la  jeune  Iris  étoit  fa  Mufc  ;  une  ta- 
ble environnée  d'amis  ,  Ton  Cabinet  ou  fon 
ParnafTc.  Poëce&  Auteur  ,  mais  par  un  dou- 
ble prodige  ,  Poe'ce  fans  fiel  ,  &.  Auteur  fans 
travail  ,  jamais'  l'envie,  la  haine,  l'animo- 
fité  ,  la  vengeance  n'ont  animé  fes  Écrits  ;  & 
fi  fes  Vers  font  le  fruit  de  fes  veilles  ,  c'ell 
qu'il  veilloit  avec  les  plaifirs.  Nés  dans  le 
fein  de  la  gaité  ,  fes  chants  n'ont  été  pour 
pcrfonne  mi  fujetde  trifteife  ;  &  fans  avoir 
jamais  rien  fait  que  pour  le  moment  pré- 
fent  3  il  vivra  dans  la  poilérité  ,  ou  fon  nom 
fera  placé  avec  ceux  d'Anacréon  ,  de  Ca- 
tallc  3  de  ChauUeu  Se  de  Coulanges. 

J_yJ[ON  cher  Abbé  ,  j'aurois  bien  lieu 
De  m'enorgueillir  de  la  place 
Qu'entre  Anacréon  &  Chaulieu 
Vous  me  donnez  fur  le  Parnaffe. 
A  peine  j'aurois  eu  l'audace 
De  m'aller  mettre  en  rang  d'oignon 
Auprès  de  notre  ami  Coulanges  , 
Qui  j  comme  moi  bon  Compagnon , 
Eut  autrefois  quelques  louanges 
Des  gens  de  fa  fociétc 
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Pour  de  petites  Parodies 
Et  chanfons  quelquefois  jolies, 
Que  dans  le  fein  de  la  gaité , 
Avec  aifance  &  liberté 
Il  compofoit  fouveiit  à  table  , 
Tantôt  pour  un  convive  aimable , 
Tantôt  fur  quelque  jeune  objet 
Qui  faifoit  valoir  le  coaplet. 
Mais  quand  un  aulfi  grand  critique  ^ 
Quand  un  aufll  bon  connoiffeur 
D'un  médiocre  &  mince  Auteur 
Fait  un  fi  beau  Panégyrique  y 
Par  un  Eloge  trop  flateur 
H  peut  bien  lui  tourner  la  tcte. 
Trop  d'encens  ,  quoique  délicat , 
D'un  fot  a  fouvenc  fait  un  fat  ; 
Mais  ma  Recette  eft  toute  prête  , 
Et  voici  mon  contre-poifon 
Pour  n'en  pas  perdre  la  raifon. 
Vous  m'avez  lil ,  cher  Ariftarque , 
Avec  les  yeux  de  l'amitié  : 
Or  l'ami  jamais  ne  remarque 
De  nos  deffauts  que  la  moitiés 
S'il  voit  des  beautés  au  contraire  y 
Le  préjugé  qui  le  fcdair , 
Les  augmente  Se  les  exagère  3, 
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Et  c'cft  de  cet  ami  fîncère 

Le  cœur  qui  juge  &  non  l'efprit. 

D'une  Lunette  à  longue  vue  , 

Qui  d'un  côté  groffit  l'objet 

Et  de  l'autre  le  diminue  , 

Il  fe  fert  félon  le  fujer. 

Autre  Raifon  c'efl:  l'indulgence 
Qu'on  a  volontiers  pour  quelqu'un 
Qu'on  peut  louer  fans  conféquence. 
Et  qui  n'efi  le  Rival  d'aucun  ; 
Pour  un  chanfonnier  dont  la  Mufe 
Badine  ,  fans  prétendre  à  rien  , 
Et  qui  fecouant  tout  lien  , 
S'occupe  moins  qu'il  ne  s'amufe. 
Voilà  mon  folide  argument 
Contre  votre  applaudiflement  , 
Pour  me  garantir  de  l'ivrefle. 
Je  fens  le  prix  d'un  compliment , 
Effet  de  votre  politefTe 
Plus  que  celui  d'un  jugement 
Dont  on  fçait  h  délicatefle. 
Mais  avec  d'autres  ,  croyez-moi , 
Ufez-en  d'une  autre  manière  ; 
Vous  êtes  chargé  d'un  emploi 
Pénible  &  dancrercux  à  faire  ; 


188  E  P  1  T  R  E  S, 

Uii  cenfeur  s'impoTe  la  loi 
D'être  moins  poli  que  fincerc. 
Il  doit  louer  ,  mais  fans  fadeur  , 
Toutes  les  beautés  d'un  ouvrage  j 
Son  éloge  eil  pour  un  Auteur 
Un  aiguillon  qui  l'encourage  ; 
Au  lieu  qu'un  encens  trop  flatteur 
A  mon  avis  eft  un  outrage. 
Ou  l'on  croit  que  c  eft  badinage  , 
Ou  bien  ce  ftile  adulateur 
Fait  imaginer  au  Ieâ:eur 
Qu'on  achctte  votre  fuffrage. 

Mais  quoique  la  fadeur  du  miel 
Souvent  deshonore  un  critique  , 
On  l'aime  encor  mieux  que  le  fiel 
D'une  plume  trop  fatyrique. 
Si  l'on  compare  au  chien  couchant 
Le  flatteur  qui  trop  cherche  à  plaire 
L'autre  eft  un  enragé  mordant 
Qu'on  noyeroit  dans  la  rivière. 
Voyez  votre  prédécefTcur  , 
Le  fameux  Abbé  Desfontaines  , 
Malgré  fes  talens&fes  peines  j 
Jufqu' après  fa  mort  en  horreur. 
On  peut  avec  délicateffe 
Employer  les  traits  de  Momus  j 
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Mais  fans  excès  &  fans  abus  , 

En  plaifantanc  avec  fineffe. 

Par  un  tour  fin  &  délicat , 

Quand  on  badine  avec  adrefTe  , 

On  imite  d'un  jeune  Chat 

Les  grâces  &  la  gentillelTe  ; 

Et  le  critique  plait  toujours 

Quand  il  fait  patte  de  velours. 

Au  heu  que  l'on  hait  la  rudefle 

Et  la  férocité  d'un  Ours 

Qui  d'abord  emporte  la  pièce, 

Trappez  donc  ,  mais  de  petits  coups , 

Pour  éviter  la  fechcrelTe  j 

On  réveille  plus  qu'on  ne  bleffe 

Lorfque  l'on  frappe  fans  courroux. 

Ce  qui  rend  sèche  la  matière 

Des  Journaliftes  de  Trévoux  , 

C'elt  qu'ils  ne  peuvent  ,  comme  vous  , 

A  leur  efprit  donner  carrière  : 

Comme  dans  un  port  un  forçat 

Ne  fort  jamais  qu'avec  fa  chaîne  , 

Ils  font  liés  par  leur  état , 

Et  par  la  robbe  qui  les  gêne. 

On  ne  fçauroit  fans  liberté 

Écrire  avec  légèreté  , 
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Et  jamais  de  triftes  efclavcs 
N'ont  fur  leur  front  l'air  de  gaité. 
Vous  qui  n'avez  plus  ces  entraves  , 
Et  dont  les  liens  font  rompus  , 
Puifque  rien  ne  vous  contraint  plus , 
Livrez-vous  à  votre  génie  j 

Aflaifonnez  toujours  de  fel 

Une  fage  plaifanterie  ; 

Que  jamais  rien  de  perfoiinel 

N'empoifonne  la  raillerie. 

Quand  vous  voukz  ,  vous  préparez 

Avec  tant  d'art  une  Satyre  , 

Que  tous  ceux  que  vous  effleurez 

Sont  eux-mêmes  forcez  d'en  rire  , 

Et  jamais  vous  ne  déchirez  j 

Excepté  dans  certain  voyage  j* 

Ceci  ne  foit  dit  qu'encre  nous  , 

Je  vous  aurois  trouvé  plus  fage  j 

Si  vous  étiez  reftc  chez  vous  : 

*  If  "voyage  au  féjour  des  Ombres  ,  ouvrnge 
de  critique  dent  la  première  édition  parut  e??: 
deux  parties  ,  petit  format  ^  en  1748;  ô» 
1749.  La  féconde  éditiojifiit  donnée  en  1752. 
en  deux  parties  in-ii.  avec  des  correciions  ^ 
des  augmentations  confdérables  fous  !e  titr» 
de  Voyage  en  l'autre  monde  ,  &;c. 
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Mais  n'en  parlons  pas  davantage. 

Quelqu'un  qui  me  plaît  bien  encor. 
Qui  ,  comme  vous  ,  a  pris  l'elTor  , 
C'eft  Freron  ,  ce  gentil  confrère  ,  f 
Pétillant  de  fel  S>c  d'efprit  j 
Mais  qui  plairoit ,  fans  contredit  , 
Beaucoup  plus  ,  fî  trop  de  colère  , 
D'antipathie  &  de  dépit 
N'animoit  tout  ce  qu'il  écrit 
Contre  Marmontel  Se  Voltaire. 
D'autant  que  malgré  ce  qu'il  die 
Et  ce  que  contre  eux  il  débite  , 
Et  l'un  &  l'autre  ont  leur  mérite  , 
Et  qu'il  les  offenfe  à  crédit. 
L'un  ne  fait  prefque  que  de  naître  , 
Et  par  un  début  glorieux 
S'eft  déjà  faita/Tez  connoître 
Pour  digne  élevé  d'un  grand  maître  ;  * 
Et  l'autre  a  le  front  dans  les  cieux; 

f  M.  Fieron  fat  fait  dans  ce  tems  là  da 
Feuilles  périodiques  intitulées  Lettres  fur 
quelques  Écrits  de  ce  tems  ,  auxquelles  a 
fuccedé  l'Année  Littéraire. 

=^  M.  Marmontel  avoit  fait  alors  la  Tragé- 
die de  Denys  le  Tyran.  Il  fe  difoit  l'élevé  de 
M.,  de  Voltaire. 
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Ec  quoique  le  critique  fage 
Juge  f.ins  partialité  , 
L'un  mérite  qu'on  le  ménaa-e  • 
L'autre  doit  être  refpedé  : 
Celui  qui  n'ell  qu'à  Ton  aurore  , 
Pour  fes  ingénieux  efTais 
Qu'il  faut  aider  &  faire  éclore  : 
L'autre  ,  que  l'on  admire  encore , 
Pour  les  chef-d'œuvres  qu'il  a  faits. 
Oui  ,  Friron  ,  fans  cette  manie  , 
Seroit  un  critique  charmant  i 
Il  joint  au  plus  brillant  génie 
Le  plus  folide  jugement. 
Chaque  ouvrage  qu'il  analife  , 
EU:  une  mignature  exquife. 

Aimables  enfans  d'Apollon 
Qui  des  Mufes  fuivez  les  traces  , 
Et  qui  dans  le  facré  vallon 
Réglez  les  rangs  ,  marquez  les  places 
Que  rien  ne  trouble  vos  sravaux 
Agréables  autant  qu'utiles  ; 
Soyez  toujours  l'effroi  des  lots  , 
Et  le  plaifir  des  gens  habiles. 
Que  vos  éloges  foicnt  le  prix 
Du  vrai  jucrirc  3c  de  la  gloire  j 
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Ecie  vanté  cîans  vos  écrits  , 
C'cfl:  être  au  Temple  de  mémoire. 
Vous  y  pouvez  graver  les  noms 
Des  Graffigny  ,    des  Dubocage  j  ■{• 
Leuis  aimables  produdions 
Méritent  bien  votre  fufFragej 
Et  quand  ,  de  ce  fexe  enchanteur 
Qui  nous  anime  &  nous  infpire  , 
Quelqu'une  y  joint  l'art  de  produire  , 
On  ne  peut  pafTer  pour  flatteur 

Quelque  bien  qu'on  en  puiiTe  dire. 

Quand  un  bel  efprit  féminin 

Sur  l'Hclicon  brigue  une  place  , 

On  doit  approuver  fon  delTein  ; 

Et  pour  monter  fur  le  ParnafTe 

Vous  devez  lui  prêter  la  main. 

Mais  que  votre  tonnerre  gronde 

Contre  le  jaloux  §  qui  les  fronde. 

RéunifTez  vos  traits  vainqueurs 

^  Madame  de  Graffigny  efi  t Auteur  des 
Lettres  d'une  Péruvienne  0>  de  la  Pièce  de 
Ccnic. 

i"  Madame  du  Boccage  a  fait  un  Vome  in- 
titulé le  Paradis  Terreftre ,  ^  la  Tragédie  des 
Amazones. 

§  M  ,.  avoit  fait  une  Satyre  fanglante  con- 
tre Madame  de  Graffigny. 
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■ ■ — ■ — — — —  ■> 

Contre  tant  de  mauvais  Auteurs 

Dont  aujourd'hui  Paris  abonde  , 

Et  qui  ,  par  malheur  ,  dans  ce  monde. 

Ne  trouvent  que  trop  de  ledcurs  , 

Et  peut-être  d'approbateurs. 

Mais  quand  des  gens  de  mon  efpèce 

Dans  le  loifîr  ou  l'alleg refle 

Hazarderont  quelques  Couplets  , 

Si  vous  les  goûtez  ,  chantez-les  ; 

Mais  pour  votre  honneur  ,  chers  Critiques, 

Dans  vos  Feuilles  Périodiques  , 

Croyez-moi ,  n'en  parlez  jamais. 


EriTFvE 
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EPITRE      IV. 

A     M.      L'ABBÉ     TURODIN, 

Chanoine  de  Boulogne. 

Il  avait  écrit  à  l'Auteur  ,  [on  ancien  Ami , 
four  le  complimenter  fur  fes  Ouvrages. 
L'Epitre  fuivante  eft  la  réponfe  a  cette 
Lettre. 

J^\^   Votre  Epitre  finguliere  , 

Auflî  longue  que  mon  Bréviaire, 

Et  que  je  n'ai  pu  lire  entière 

Avec  mon  foible  luminaire  , 

Tant  en  eft  fin  le  carad:ere , 

Je  le  vois  bien ,  mon  cher  Confrère  j 

Vous  êtes  comme  à  l'ordinaire 

Auflî  badin  qu'au  Séminaire 

Où  nous  courions  même  carrière. 

Vous  m'cncenfez  d'une  manière 

A  m'atraper  dans  la  vifiere , 

Et  l'ironie  eft  trop  grofliere  j 

Louange  que  Ton  exagère 

A  mon  avis  eft  vitupère. 

Je  pourrois  m'en  mettre  en  colcre 

Si  je  n'ctois  né  dcboiiaire. 

Tome  7.  1 
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Que  ma  Mufe  ai  fée  &  léo-cre 
Qu'un  ami  trairre  &  téniéiaiic 
A  ma'ifiré  moi  mife  en  lumière  , 
Ait  eu  le  bonheur  de  vous  plaire 
Pour  quelqu'Epitre  familière 
Ou  Chanfons  qu  elle  aura  pu  faire 
Entre  la  bouteille  &  le  verre 
Pour  jeune  &  gentille  commère 
Ou  fur  quelque  joyeux  compère  , 
Rien  n'eft  la  d'extraordinaire. 
Je  pourrois  vous  croire  fîncere  , 
Et  m'ofFenferois  du  contraire  , 
Sans  quitter  ma  petite  fphere  j 
Mais  m' exalter  ,  moi  ,  pauvre  hcre  , 
Moi  chétif  gibier  de  beuriere  , 
Et  me  comparer  à  Voltaire  , 
Corneille  ,  Racine  ,  Molière  , 
Et  tant  de  Sçavans  qu'on  revcre  j 
C'eft  infulter  à  ma  mifere  , 
Et  battre  un  pauvre  enfant  p;ir  terre. 
M'apeller  Mignon  de  Cytiierc  , 
Moi  qui  fuis  laid  comme  un  Cerbère , 
Je  vous  croyois  d'un  caraâiere 
Et  moins  cauftique  &  moins  feverc  , 
Quoique  vous  ne  valuflicz  guère 
Dès  votre  faifon  priata»iere  , 
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Quand  vous  contrefaiiîez  ce  père   ^ 

Qu'encore  aujourd'hui  Ton  révère 

Dans  le  Diocèfe  d'Auxerre, 

Qui  préclioit  en  Miflionnaire, 

Et  fe  tortilloit  dans  fa  chaire,, 

Lorfcju'il  nous  faifoit  la  prière. 

Devant  lui  baifTant  la  paupière  , 

Vous  tiriez  la  langue  en  arrière  , 

Et  vous  n'êtes  pas  moins  vipère. 

Malgré  cela  je  requière  , 

Quand  à  Paris  aurez  affaire  , 

Que  vous  veniez  dans  ma  tannierc  , 

Où  nous  ferons  frugale  chère  , 

Mais  délicate  &  falutaire  , 

Avec  du  vin  capitulaire 

Qui  vaut  le  Baune  &  le  Tonnerc. 

J'y  joiiplrai  ,  s'il  efl:  néceffaire  , 

Pour  vous  quelque  jeune  Bergère  j 

Il  en  eft  ici  fourmilliere  : 

J'en  connois  une  pépinière. 

Nous  y  ferons  dans  le  mifterc  , 

Sur  le  prochain  ,  maint  commentaire  , 

Et  que  dehors  il  faudra  taire. 

Adieu.  Votre  amitié  m'cfl:  chère, 

^  *  M.  Vhilopd  ,  aujourdhui  Curé  an  Dio- 
cèfe cCAuxerre  ,  autrefois  Supérieur  du  Sémi- 
Tii^ire  des  Bons  Enfans  àParis. 

lij 
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E  P  I  T  R  E      V. 

A     Monsieur     DESSEAUX, 

Chanoine  de  Reims. 

C cjl  h  même  a  qui  les  Epiires  X.  (^  XJ« 
eiii  Livre  II.  Jont  adrejfees.  M.  Dejfeaux 
Rvcït  co7vplin:triîé  l'Auieur  fur  l' imfreJJio!f 
de  fts  ouvrages. 


E  me  donnez  jamais  le  nom  d'Auteur  j 
Ce  vilain  nom  de  tout  tems  me  fit  peur. 
Ce  font  des  gens  que  j'honore  &  révère  5 
Mais  peu  d'entr'eux  ont  le  don  de  me  piairej 
£t  (\  fouvcnt  j'en  ai  vu  d'ennuyeux  j 
J'en  ai  tant  va  Ce  déchirer  entr'eux  , 
Et  ne  louant  que  leurs  propres  ouvrages  , 
Faire  partout  de  fi  lots  perfonnagcs  , 
Que  ce  grand  nom  ne  fçauroit  me  flater. 
Puis  ,  qu'ai-je  fait  moi  pour  le  mériter  î 
Quelques  Chanfons ,  une  petite  Epitrc 
En  mauvais  vers  3  fcioit-ce  donc  un  titre 
Pour  mériter  ce  mauvais  fobriquet  ? 
Mon  cher  Abbé,  je  vous  le  dis  tout  net , 
Quand  on  n'en  fait  métier  ni  marchandife , 
On  peut  en  vers  dire  quelque  fotife 
Ainfi  c|u'en  profe  ,  ou  faire  une  Chapfoa 
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Sans  mériter  pour  cela  ce  grand  nom. 
Je  n'ai  jamais  grimpé  fur  le  Parnafie  , 
Et  je  ferai  content  fî  Ton  me  place 
Tout  au  plus  bas  de  ce  célèbre  mont 
Près  du  cocher  du  fîeur  de  Vertamont. 
Mes  vers  traiifmis  par  un  ami  perfide 
Entre  les  mains  d'un  Éditeur  avide 
Sont  imprimés.  Je  ne  m'en  pendrai  pas  ; 
De  cet  honneur  je  fais  fort  peu  de  cas. 
La  vanité  de  craindre  la  critique 
Me  fiéroit  mal  ;  &  de  la  voix  publique 
Ni  je  ne  crains ,  ni  je  n'efpere  rien  j 
Et  tourledleur  d'un  coup  d'oeil  verra  bien 
Que  tous  ces  vers  ne  font  point  un  ouvrage  j 
Et  par  les  noms  qui  font  à  chaque  page  , 
-Qu'ils  n'étoient  faits  pour  paroîtrc  en  grand 

jour  ; 
Que  l'amitié  ,  le  plaifir  &  l'amour 
Les  ont  didés  ;  que  je  n'ai  voulu  plaire 
Qu'à  mes  amis  ;  ainfi  ,  mon  cher  confrère  - 
Puifque  j'obtiens  votre  applaudiffement , 
Je  fuis  content ,  &  le  fuis  pleinement. 
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E  P  I  T  R  E     V  T. 

A     Madame     DE     GRAFFIGNY, 

Auteur  de  la  Pièce  de  Théâtre  intitulée 
Génie. 

On  a  prétendu  dans  le  monde  que  Madafne  de 
Graffigny  feus  le  notn  de  Cenie  ,  qui  eft 
l anagramme  du  mot  de  Nièce  ,  avoit  vou- 
lu tracer  le  caractère  de  Made?no!fclle  de 
Ligniville/rt  Nièce  ,  aujourd'hui  Madame 
Helvetius.  Mademoifelle  de  Ligniville  de^ 
meuroit  a  ors  chez,  Mme  de  Grafpgijy.  Cette 
Demoifelle  ne  le  cédoit  point  a  Cenie  pour 
la  beauté ,  les  grâces  ô*  l^  'vertu.  C'efi  fans 
doute  cette  rejfemblance  de  caractère  qui  a 
donn-  lieu  h  la  découverte  de  l'anagramme. 
Quoiqu'il  enfuit ,  M.  l' Abbé  de  l' Attaignant 
faift  cette  circonftance  pour  écrire  à  l'Au- 
teur de  Ccnie   l'Epitre  fuivante. 

J  E  reviens  de  ta  Comédie  , 
Gralfigny  ,  le;  larmes  aux  yeux  5 
Que  j'aime  la  tendre  Cenie  , 
Et  fcs  fcntimens  généreux  I 

Dans  fon  portrait  cjue  tu  nous  traces  , 
Que  de  charmes ,  que  d'agrément , 
Que  de  vertus  Se  que  de  grâces , 
Que  defprit&dc  fcntimcnt  ! 
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Quelle  délicatefle  extrême  j 
Que  d'héioifme  en  tes  portraits  ! 
Ah  !  qu'il  faut  en  avoir  foi-même 
Pour  s'exprimer  comme  tu  fais. . 

C'cfl:  dans  le  fein  de  ta  famille 
Que  tu  puifes  des  traits  fi  beaux  j 
Ainlî  Mignard  peignoit  fa  fille 
Dans  la  plupart  de  fes  tableaux. 

Tantôt  fous  les  traits  de  la  gloire  , 
De  fon  Héros  guidant  les  pas  j 
Tantôç  fous  ceux  de  la  vicloire  , 
Le  couronnant  dans  les  combats. 

Ta  Cenie  eft  cent  fois  plus  belle  , 
Et  tu  nous  la  peins  beaucoup  mieux  y 
Mais  c'eft  qu'un  plus  parfait  modelé 
A  chaque  inftant  eft  fous  tes  yeux. 

C'efl  un  bonheur  pour  un  grand  maître 
Qui  peut  peindre  nonfculemenc 
Son  Héros  tel  qu'il  devroit  être  , 
Mais  comme  il  eft  réellement. 

Que  l'Hcroine  de  ta  Pièce 

Se  fait  reconnoître  aifément , 

liv 
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Et  qucCenie  enRn  âc  Nièce 
Fait  l'anagramme  heureulement. 

C'eft  ainfî  qu'en  tous  tes  ouvrages 
Dignes  de  l'immortalité , 
Pour  tracer  de  nobles  images , 
Tu  n'as  jamais  rien  emprunté. 

Si  de  l'adorable  Cenie 
On  connoilToit  l'original  , 
Quel  cœur  ne  porteroit  envie 
Au  bonheur  du  tendre  Clerval  ? 

jMais  des  grâces  comme  les  fiennes 
Ne  peuvent  jamais  Ce  cacher  j 
Jufqu'aux  rives  Péruviennes 
On  la  trouve  fans  la  chercher. 
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EPITRE    VII. 

AUNE     DAME, 
<Q««  tifelloit  l'Auteur  Anacreon. 


V 


Ou  s  m'apellez  Anacréon  j 
Je  dois  donc  vous  nommer  Climenci 
Puifque  c'eft-elle  ,  ce  dit-on  , 
Qui  fçut  l'arrêter  dans  fa  chaîne. 
Vieux  comme  je  fuis  aujourd'hui  , 
II  fut  amant  de  cette  belle  j 
Vous  avez  autant  d'attraits  qu'elle. 
Je  fuis  amoureux  comme  lui. 
Il  pafTa  toute  fa  jeunciTe 
Parmi  les  ris  &  les  amours  , 
Et  cette  charmante  MaitrefTc 
Sçut  le  fixer  fui  fes  vieux  jours. 
J'ai  paffe  mon  printems  de  même 
En  changeant  tous  les  jours  d'objets  j 
Mais  aujourd'hui  que  je  vous  aime 
Je  fens  que  j'aime  pour  jamais. 
Il  écrit  qu'une  nuit  en  fonge 
Il  fut  atteint  par  Cupidon  , 
A  chaque  pied  portant  du  plomb. 

Iv 


Z04  E  P  I  T  R  E  S  , 

Or  ,  ceci  n'eft  point  un  menfonge  : 
Le  cœur  rempli  de  tes  attraits  , 
J'ai  fait  même  rêve  à  peu  près. 
Je  fongeois  donc  la  nuit  dernière 
Qu'Amour  fans  aîlc  ,  fans  bandeau  , 
Et  qui  me  paroifToit  plus  beau 
Et  moins  badin  qu'à  l'ordinaire  , 
Me  mettoit  en  main  fon  flambeau  , 
Aux  pieds  une  chaîne  légère  : 
Comme  lui  j'entrevois  mon  fort  5 
Climene  ,  ce  rêve  préfage 
Qu'enfin  celfant  d'être  volage  , 
Je  dois  t'aimer  jufqu'à  la  mort. 
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A  Monsieur  LE    MARQUIS    DE    *** 

Qjii  aïoit  envoyé  À  l' Auteur  KnMémoire  contre 

la  Maifon  de  Rohan  pour  des  droits 

hortorifiques  en  Sorbonne. 

J  E  viens  de  lire  le  Mémoire 
Contre  la  Maifon  d^  Rohan  : 
Cher  '*'*'*'  puis-je  vous  croire 
L'auteur  d'un  fcmblable  cancan. 
Ne  vous  fuifit-il  donc  pas  d'étro 
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Un  illuflre  Se  preux  Clievalicr  j 
Pourquoi  vouloir  encor  paroîtrc 
Des  mortels  le  plus  fîngulier  ? 
Comment  pouvez-vous  vous  en  prendre 
Au  meilleur  de  tous  vos  amis  ;  * 
Vous  ,  fait  plutôt  pour  le  défendre 
S'il  avoit  quelques  ennemis  ? 
Quel  intérêt  vous  authorifej 
Quel  motif  &  quelle  raifon  , 
Lorfque  vous  n'avez  dans  TEglifc 
Aucun  parent  de  votre  nom  ? 
Et  n'eft-ce  pas  une  chimère 
Que  les  droits  que  vous  demandez  ? 
Quel  ufage  en  pourriez  vous  faire , 
Quand  ils  vous  feroient  accordés  ? 
Voulez-vous  foutenir  des  Thèfes  î 
Souvent  avec  beaucoup  d'efprit 
Vous  en  foutenez  de  maovaifes  j 
Mais  meilleures  que  cet  Écrit, 
Quelle  faufle  délicateffc 
Fait  que  l'on  vous  voit  érigé 
En  défenfeur  de  la  NoblefTe 
Qui  ne  vous  en  a  point  chargé  ? 
Les  Montmorancy ,  ksTonnerc, 
Enfin  tous  ces  Grands  fi  vantés 

*  M.  l'Archevêque  de  R.,„ 

Ivj 
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Ont-ils  pris  part  en  cette  aiFaire  î 

Non  ;  vainement  vous  les  citez. 

Vous  defcendez  en  droite  ligne 

Des  Souverains  .  mêmes  des  Rois  5 

Vous  en  êtes  héritier  digne 

Par  vos  vertus  &c  vos  exploits. 

Soit.  Mais  fi  les  Rois  vos  ancêtres 

Ont  dirtingué  de  grands  Seigneurs  , 

Ceux  d'aujourd'hui  font-ils  moins  maîtres 

D'accorder  de  pareils  honneurs  ? 

Malgré  plus  d'un  titre  i'uperbe  , 

Ils  peuvent  faire  grâce  ou  non. 

Le  Charbonier  ,  dit  le  proverbe  , 

Eft  le  maître  dans  fa  maifon. 

Un  Roi  l'eft  donc  dans  fon  Royaume  j 

Et  qui  le  condamne  à  fon  gré  , 

Fait  pire  encor  que  gros  Guillaume 

Qui  remontroit  à  fon  Curé. 

Quand  vous  attaquez  la  Sorbonne  , 

Ert-ce  d'elle  qu'on  tient  ces  droits  î 

N'cft-ce  pas  le  Roi  qui  les  donne  5 

Elle  fe  fcumet  à  fes  loix. 

Laiflcz  les  Rohan  fans  envie 

Jouir  de  leur  gloire  en  repos  : 

Mon  cher  Marquis  ,  la  jaloufîe 

N'elt  pas  faite  pour  un  Héros. 
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Puis  ,  ces  marques  de  préférence 

Ne  les  ont-ils  que  d'aujourd'hui  ? 

NoTe  Prélat  ^  *  fon  Eminence  ^ 

N'en  ont-ils  pas  déjà  joui  3 

Mais  quelques  droits  que  foient  les  rôtrcs 

Faut-il  ainfi  les  établir  > 

Sans  s'oppofer  à  ceux  des  autres 

Ne  fçauroit-on  les  foutcnir  ? 

Comme  on  dit  que  le  bon  Homère 

Avec  tout  fon  efprit  s'endort  j 

En  entreprenant  cette  affaire  , 

Cher  Marquis  ,  vous  dormiez  bien  fort. 

Réveillez-vous  ,  je  vous  en  prie  , 

De  crainte  qu'un  fommeil  trop  long 

Ne  dégénère  en  létargie  , 

Et  n'offufque  votre  raifon. 

Quand  vous  attaquez  qui  vous  aime  > 

Vous  fuivez  un  confeil  trompeur  j 

N'agifTez  que  d'après  vous-même  j 

Ne  conlultez  que  votre  cœur. 

Refpeclez  la  faveur  du  Maître  j 

Méritez-CQ  autant  de  lui  ; 

C'eft  le  feul  moyen  de  paroîtrc 

Bon  citoyen  &  bon  ami. 

*  M.  r  Archevêque  de  Heims. 
f  M.  le  Cardinal  de  Seuhize. 
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EPITRE     IX. 

A     Monsieur     LE     TOURNEUR, 

Maître  de  Clavetin  de  Madame  la  Dauphins 
^  de  Me/dames  de  France. 

Jr  AvoRi  du  Dieu  du  PermcfTe, 
Et  dès  ta  plus  ten  Ire  jeuncfTe 
Élevé 3  nourri  dans  fa  Cour  ; 
Dont  chaque  Mufe  tour  à  tour 
Se  chargea  d'être  la  maitrefTe  ^ 
Reconnois  leurs  foins  bienfaifans  : 
Ces  fçavantes  Enchanterefles 
Sans  doute  prévoyoient  le  tems 
Que  tu  formcrois  les  talens 
De  nos  adorables  Princefles, 
Oui ,  ce  font  elles  qui  t'ont  mis 
Dans  la  plus  aimable  des  places. 
Puifque  c'eft  toi  qui  les  inftruis  , 
Tu  peux  dire ,  je  montre  aux  Grâces 
Gc  que  les  Mufcs  m'ont  appris. 

^^ 
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E  P  I  T  R  E      X. 

A     Monsieur     NININ, 

Docteur  de  ht  'Faculté  de  Reims ,  Médecin  de 
S.  A,  S.  M.  le  Comte  de  Clcrmont, 

J  E  vous  cftime  &  vous  honore 
Autant  que  le  grand  Dumoulin  ; 
Cependant ,  mon  cher  Médecin  , 
FufTiez-vous  plus  fçavant  encore  , 
Votre  art  cft  trop  obfcur  en  foi , 
Pour  que  je  puifle  ajouter  foi 
A  cette  fublime  fcience  j 
Et  que  je  me  faffc  une  loi 
De  fuivre  en  tout  votre  ordonnance. 
Le  plus  grand  bien  c'eft  la  fanté  ; 
J'en  fcns  le  prix  ,  je  la  dedre  ; 
Sans  elle  point  de  volupté  , 
Même  la  vie  cft  un  martyre. 
Mais  que  par  fes  règles  votre  art 
La  conferve  ou  la  rétablifl'e , 
Et  que  quelques  fois  par  hazard 
H  n'y  porte  point  préjudice  , 


zio  E  P  I  T  R  E  s, 

C'eft  une  queftion  à  part. 

Tout  en  Médecine  eft  lîftéme  5 

Son  objet  n'eil:  peint  évident; 

Le  malade  eft  ,  s'il  eft  prudent , 

Son  premier  Médecin  lui-même  : 

11  raifonne  fur  ce  qu'il  fent  5 

Fions-nous-en  à  la  nature 

Si  sûre  dans  tous  Tes  defleins  ; 

Seule  elle  fait  mieux  une  cure 

Que  tous  les  plus  grands  Médecins. 

Cette  mère  prudente  &  fage 

Mieux  que  nous  cohnoît  nosbefoins^ 

Et  pour  conferver  fon  ouvrage 

Ne  néglige  aucun  de  fes  foins. 

Quelque  fois  elle  a  befoin  d'aide  ; 

J'en  conviens ,  Se  je  ne  dis  pas 

Qu'il  ne  foit  plus  d'un  bon  remède 

Utile  dans  de  certains  cas. 

Mais  n'employons  cette  relToutce 

Qu'à  la  dernière  extrémité  , 

Et  puifons  toujours  à  la  fourcc 

De  la  vie  &  de  la  fanté. 

Aux  remèdes  que  l'art  applique 

11  eft  aifé  de  fe  tromper. 

Le  fimptôme  qui  nous  indique 
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Le  mal  que  l'on  yeut  extirper  , 

Eft  quelquefois  problématique. 

L'on  croit  qu'un  tel  mal  vient  de  chaud  , 

Et  le  Médecin  le  fuppo{c  ; 

Car  le  favoir  c'eft  autre  chofe. 

Lors  loin  de  donner  ce  qu'il  faut  , 

On  donne  un  poifon  tout  contraire. 

Seul  le  malade  eut  pu  guérir  j 

Traité  dans  la  forme  ordinaire , 

Sans  un  miracle  il  va  mourir. 

Le  monde  dans  fon  premier  âge 

Connoiïïbit-il  les  Médecins  ? 

Les  hommes  plus  forts  &  plus  fains 

Vivoient  alors  bien  davantage. 

Même  aujourd'hui  dans  le  village 

Chez  les  robuftes  payfans  , 

Où  votre  art  n'eft  point  en  ufage  , 

Ne  vit-on  pas  auffi  longtems  ? 

Combien  de  nations  encore 

Où  l'on  eft  vigoureux  &  fain  , 

Et  chez  lefquelles  on  ignore 

Jufques  au  nom  de  Médecin  ? 

Les  animaux  de  toute  efpece 

Sans  Dodeurs  &.  fans  Faculté     . 

N'ont-ils  pas  l'inftindl  &  l'adrefTe 

De  mieux  conferver  leur  famé  ? 

Et  ceux  fur  qui  votre  art  s'exerce  , 
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Ces  domefkiques  animaux 

Qui  font  avec  nous  en  commerce. 

En  font  fujcts  à  plus  de  maux. 

Suivant  le  proverbe  vulgaire  , 

Qui  vit  medicinalement 

Et  de  drogues  d'Apoticaire 

Languit ,  vit  miférablement. 

Ces  fiers  Romains  que  l'on  renomme 

Eurent  longtems  fans  s'en  fervir  ; 

Sous  Caton  le  Sénat  de  Rome 

De  la  ville  les  fit  bannir. 

Je  l'honore  &  je  la  refpede 

Cette  célèbre  faculté  j 

Mais  malgré  fon  utilité 

Elle  eft  dangereufe  &  fufpcde  j 

Et  quoiqu'on  en  puille  efperer  , 

J'apiéhende  de  m'y  livrer. 

La  Médecine  &  la  JulHce 

Veulent  notre  bien  toutes  deux  j 

Mais  en  exerçant  leur  office 

Portent  un  bandeau  fur  leurs  yeux. 

La  Juftice  &;  la  Médecine 

Se  rf.fTcmblent  encore  aflez 

En  ce  que  de  noble  origine  , 

Tous  biens  &  tous  maux  compenfe'i  , 

Quoique  toutes  deux  refpcdables 
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Jl  n'eft  jL^s  aifé  de  juger  , 

Vu  les  abus  &  le  danger 

De  leur  pratique  inféparables  j 

S'il  en  refaite  plus  de  bien 

Qu'elles  ne  caufentde  dommage. 

Ce  Caton  palfoit  pour  bien  Tage. 

Pour  moi  je  ne  décide  rien  ; 

Mais  j'en  conclus  que  Ton  doit  plaindie 

Les  Malades  &  les  Plaideurs  ; 

Parce  que  rien  n'eft  plus  à  craindre 

Que  Médecins  &  Procureurs. 

Ces  grands  Médecins  fî  célèbres 

Qa'on  a  prefque  divinifés  , 

Combien  de  monumens  funèbres 

De  leurs  vivant  ont-ils  dreifés  ? 

Ces  réputations  11  hautes 

S'obtiennent  à  bien  peu  de  frais  j 

Le  jour  éclaire  leurs  fuccès  , 

Et  la  terre  couvre  leurs  fautes. 

Ainfi  que  nos  héros  gueriers  , 

De  votre  art  les  grands  Coriphées 

Devroient  dans  leur  fameux  trophées 

Joindre  les  cyprès  aux  lauriers. 

Gelfe  3  ce  Médecin  d'Augufte  , 

De  fon  tems  le  plus  grand  efprit  j 

Qui  raifonne  toujours  fi  jufte  , 
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Nous  dit  lui-même  en  fou  écrit. 
Que  de  fon  tems  la  Médecine 
Avoit  changé  plus  d'une  fois  : 
Que  c'eft  toute  une  autre  routine  ,  ^ 
D'autres  principes ,  d'autres  loix. 
Chez  un  malade  aujourd'hui  même 
Aflemblez  cinq  ou  fix  Dodeurs  , 
Ils  font  de  différent  fiftême  , 
Et  fc  reprochent  leurs  erreurs. 
On  hcfitc  ,  on  difpute  ,  on  doute  , 
On  cite  mainte  authoritc  ; 
L'un  veut  prendre  par  cette  route  , 
£t  l'autre  par  l'autre  côté. 
Jugez  de  la  perplexité 
D'un  patient  qui  les  écoute , 
Et  quelle  trifte  extrémité. 
Ce  que  je  dis  là ,  vos  Confrères 
J.e  confefTeront  volontiers  ,• 
Et  j'en  ai  vu  des  plus  finceres 
S'en  plaindre  eux-mêmes  les  premiers. 
Cependant  le  malade  paye 
Bien  cher  la  Confultation  , 
Qui  fans  rien  décider  l'eftraye. 
Or  ,  quelle  eft  leur  conclufion  ? 
Prefque  toujours  une  faignce  , 
EulTc  pour  la  dixième  fois  , 
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Jufqu'à  ce  qu'il  foit  aux  abois  j 

Telle  eft  la  méthode  enfeignée 

Dans  toute  l'École  aujourd'hui  : 

Ainfi  l'on  prépare  l'athléce  : 

Loin  d'animer  la  force  en  lui  , 

Par  la  faignée  &  la  diète  , 

On  vous  l'extenuë  ,  on  l'abat 

Pour  le  difpofer  au  combat 

Du  mal  &  de  la  Médecine 

,Qui  par  leurs  efforts  vioicns 

Caufenc  une  guerre  inteftine 

Dont  les  frais  font  à  nos  dépens  , 

Et  font  fouvent  notre  ruine. 

Mais  quand  les  maux  font  compliqués  , 

Quand  les  remèdes  apliqués 

Les  uns  aux  autres  font  contraires  , 

Quel  guide  conduira  les  pas 

De  CCS  aveugles  émiflaires  ? 

Ou  ne  fe  détruiront-ils  pas 

S'il  font  mal  leur  obédience  , 

S'ils  fe  trompent  de  numéro. 

Jugez  de  quelle  conféquence 

Devient  alors  le  qui  proquo. 

Vous  me  4irez  par  prophétie  , 

Que  malgré  ce  bel  argument 

On  me  verra  bien  furem.ent , 
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Dès  la  première  maladie , 

Dire  &  penfer  tout  autrement , 

Et  chanter  la  palinodie  ; 

Je  n'en  difconvicns  nullement  ; 

Mais  c  eft  la  raifon  ,  la  fagefTe 

Qui  dident  actuellement 

Ce  folide  raifonnement  j 

Alors  ce  fera  la  foiblefTe 

Qui  me  fera  dire  autrement  : 

Et  je  répons  à  ce  reproche 

Que  quand  le  mal  eft  violent , 

Et  quand  on  fe  noyc  ,  on  s'accroche 

Où  l'on  peut  j  même  au  fer  brûlant  j 

Que  lorfque  la  crainte  la  trouble  , 

La  raifon  n'a  plus  de  pouvoir  , 

Et  que  l'on  joue  à  quitte  ou  double 

Lorfque  l'on  eft  au  défcfpoir. 

Oui ,  notre  foibleik  eft  la  caufc 

Que  votre  art  eft  tant  en  crédit^ 

Et  la  crainte  fans  contredit  , 

Pit  feule  votre  apochcofe. 

Et  ce  que  difoit  Ciceron 

Jadis  des  Prêtres  ,  des  Augures 

Qui  ne  vivoient  que  d'impoftures , 

Avec  tout  autant  de  raifon 

De  vos  Confrères  peut  fe  dire. 
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Car  je  fuis  tout  auflî  furpris 

Que  deux  Médecins  dans  Paris 

PuifTent  fe  rencontrer  fans  rire  j 

Sachant  eux-mêmes  que  leur  art 

Eft  fondé  fur  notre  fotife  , 

Et  que  quand  on  les  divinife 

Ils  ne  le  doivent  qu'au  hazard. 

Tout  au  moins  vous  devez  admettre 

Qu'il  faut ,  foit  dit  fans  vous  blelTer  , 

Beaucoup  de  foi  pour  s'y  foumettre  , 

Et  de  vertu  pour  l'exercer. 

Or  j'ai  confiance  en  la  votre  j 

Ainfl  dans  la  néceffitc  , 

Malgré  mon  incrédulité , 

Je  vous  prendrai  plutôt  qu'un  autre. 


EPITRE     XI. 

AU      MEME. 

Ecrite  le  jour  de  la  Saint  Louis ,  fête  de  M.  le 
Comte  de  Clermont. 

Her  Médecin ,  c'eft  donc  demain  la 
fête 
Du  Prince  aimable  que  tu  fers  : 
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— _ ; ^ 

Joins  ma  fleur  au  bouquet  que  pour  lui  ion 
apréte  j  * 

Qu'avec  tes  vœux  les  miens  lui  foient  of- 
ferts. 

Pour  mieux  faire  agréer  mon  plus  iîncere 
hommage  , 

lais  le  lui  préfenterpar  les  mains  de  l'Amour; 
Tu  connois  bien  ce  Dieu  j  tu  le  vois  chaque 

jour 
Sous  les  traits  de  Le  Duc  ,  fa  plus  parfaite 
image. 
Je  n'oferois  ,  crainte  de  l'ennuyer  , 
Joindre  ici  des  vers  à  la  gloire 
De  ce  Héros  que  la  vidoire 
A  cent  fois  couronné  de  mirthe&  de  laurier) 
Et  je  ferois  un  téméraire 
De  hazarder  un  couplet  de  chanfon 
Lorfque  fous  les  traits  de  Laugcon  § 
Apollon  efl  fon  fécrétaire, 

*  La  Maifon  du  Prince  lui  préparait  UTie 
fèie  à  Berni ,  dans  laquelle  il  y  eut  des  Jeux  , 
des  Spedacles  ,  des  Illuifjmations  j  des  Feux 
d'artifice ,  &c. 

§  M.  Laugeon  eft  Secrétaire  des  Comman- 
diwens  de  S.  A.  S.  M.  le  Comte  de  Clermont. 
Il  eft  coimti  par  plnfteurs  ouvrages  qui  lui  o>!t 
fait  de  la  réputation  ,  lôf  en  particulier  par  la 
Paftorale  de  Daphnis  c5»  Cloé  ,  <^  par  i'  Acte 
^'tglé,  repréfcntécs  à  l'Opéra. 

Mais 


Maistoi,partaprofeffion, 
Ton  zèle  &  ton  afFeaion  , 
Philippe  d'un  autre  Alexandre  , 
De  mon  refpea  ardent  &  tendre*, 
Soisprès  de  lui  ma  cautions 
Sois-y  toujours  fans  fondion 
Malgré  le  titre  qui  t'honore. 
Eh  !  devroit-on  craindre  pour  k  fanté 
D'un  Prince  aimable  qu'on  adore 
Quand  il  a  tant  de  droits  a  l'immortalité  ? 

E  PI  TRE      XîL 

^U    PRINCE     EDOUARD 
15'  Angleterre, 

refour  d'EcoJfe. 


Rince  aulTi  grand  que  malheureux. 
Ne  regrette  plus  la  Couronne 
Qu'ont  porté  les  Rois  tes  ayeux; 
C'eft  la  fortune  qui  la  donne. 

On  voit  fur  ton  augufte  front 

BnlIerdesRois  l'ilhiflre  marque- 
nt les  Rois  même  conviendront 
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Pourfuis  ,  cher  Prince  ,  montre  toi 
Digne  du  fang  qui  t'a  fait  naitre  j 
Sans  doute  il  eft  beau  d'être  Roi  j 
Plus  beau  de  mériter  de  l'être. 

Sois  au-deiîus  de  tes  revers  , 

Quel  que  foit  le  fort  de  la  guerre  ; 

L'eftime  de  tout  l'univers 

Vaut  bien  le  fceptre  d'Angleterre. 

Le  bien  qu'on  ne  peut  te  ravir 
Eft  préférable  au  rang  fuprême  j 
La  vertu  feule  en  fait  jouir  , 
Et  tu  ne  le  dois  qu'à  toi-même. 

D'ailleurs  c'eft  ton  Dieu  que  tu  fers  , 
Dans  fa  promefTe  il  eft  fidèle  ; 
Pour  la  couronne  que  tu  perds  , 
Il  t'en  réferve  une  immortelle. 

Que  dis-je  ?  Ce  Maître  des  Rois  , 
Même  avant  cette  récompenfe  , 
Doit  te  remettre  une  autrefois 
Pans  tous  les  droits  de  tanaiflance. 
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EPITRE      XIII. 

A     Monsieur      TANNEVOT, 
Sur  fa  Tragédie  d'Adam  (^  Eve, 

JL_jN  me  donnant  ton  ouvrage  f 
Tu  m'as  donné  ton  portrait , 
Ami ,  prefcju'a  chaque  page 
Je  te  trouve  trait  pour  trait. 
-  J'y  reconnois  l'Auteur  fags  , 
Ingénieux  Se  difcret , 
Érudit  fans  étalage  , 
Qui  nous  inftruit  &  nous  plait  : 
Juge  quel  plaiûr  méfait 
De  ton  amitié  ce  gage. 
En  traitant  même  fujec , 
Milton ,  dans  fon  beau  langao-e 
Ne  paroît  pas  plus  parfait 
Et  ne  plait  pas  d'avantage. 
Donc  enchanté ,  ftupéfait , 
Je  joins  mon  foible  fufFrage  , 
Pour  ton  triomphe  complet , 
Atout  notre  Aréopage 
Qui  paroît  fi  fatisfait  ; 
Et  je  te  rends  mon  hommage 
En  opinant  du  bonnet, 
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EPITRE      XII. 

AU      MEME, 

Au  fujet  d'une  Pièce  de  -vers  qu'avoit  faitt 

M,  Tamievot  fur  la   convalefcence  de 

M.onfeigneur  le  Dauphin. 

^^  Os  vers  Qit  la  convalefcence 
De  notre  précieux  Dauphin  , 
Quoiqu'ils  ne  foient  que  le  refrain 
De  tous  les  échos  de  la  France  , 
Sont  bien  dignes  de  votre  main. 
A  votre  naïve  éloquence 
On  reconnoit  le  citoyen 
Dont  le  cœur  parle  avec  aifance  ^ 
Et  qui  ne  dit  que  ce  qu'il  penfe  , 
Et  qui  pcnfe  en  parfait  chrétien  , 
Plein  de  foi ,  de  reconnoiifance. 
Le  meilleur  Auteur  ,  à  mon  gré  , 
Ne  mérite  pas  qu'on  l'admire  , 
S'il  n'eft  j  comme  vous  ,  pénétre 
Du  noble  fujet  qui  l'infpire. 
Quand  vous  vantez  la  piété 
D'une  Reine  augufte  &  fublimc  , 
..Même  foi ,  nume  charité  , 
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Même  cfpérance  vous  anime. 
Lorfque  vous  peignez  la  vertu  , 
Vous  la  rendez  cncor  plus  belle  : 
On  Cent,  à  votre  air  ingénu  , 
Le  goût  que  vous  avez  p.our  elic 
Du  vice  que  vous  hailFcz 
Lorfque  vous  faites  la  fatyre  , 
On  voit  que  vous  ne  connoifTez 
Ce  monflre  que  par  ouï  dire. 
Sur  notre  Dauphin  précieux: 
Quand  vous  exprimez  vos  allarmes , 
On  lit  la  douleur  dans  vos  yeux  , 
Et  l'on  croit  voir  couler  vos  larmes. 
Sur  le  retour  de  fa  fanté 
Exprimez-vous  votre  allégrelTe  ? 
On  croiroit  à  votre  gaité 
Que  c'eft  vous  feul  qu'elle  intérelîe  j 
Du  moins  que  des  motifs  fècrets 
Vous  attachent  à  fa  fortune , 
Lorfque  vos  plus  chers  intérêts 
Sont  ceux  de  la  caufe  commune. 
Tout  fent  en  vous  la  probité  j 
Et  ce  que  j'aime  en  vos  ouvrages  , 
C'eft  que  prefqu'à  toutes  les  pao-es 
Je  vous  y  vois  repréfenté, 
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EPITRE     XIV. 

AU      MEME. 
':E  1  Ti  E  li  ti  E  S. 

\/  Ou  s  fouhaiter  la  bonne  année 
Pe  cent  autres  accompagnée  , 
Vous  pouriez  vous  cioire  infulté  : 
C'eft  trop  peu  pour  un  perfonnagc 
Qui  par  maint  excellent  ouvrage 
Prétend  à  l'immortalité. 
Mais  dillingiions  ,  je  vous  en  prie  , 
Et  je  n'aurai  pas  il  grand  tort  j 
Je  fçai  qu'il  tit  une  autre  vie 
Dont  on  vit  après  qu'on  cit  mort  : 
Or  celle  là  tant  defirée 
Par  les  Auteurs  &  les  Héros  , 
Elle  vous  eft  bien  alTurée  j 
Vous  pouvez  mourir  en  repos. 
C'eft  celle  dont  Virgile ,  Homère 
Vivent  encor  préfentement. 
Mais  il  en  eft  une  première 
Dont  on  vit  pendant  Ton  vivant , 
Et  qui  ne  nous  eft  pas  moins  clierc , 
Pour  peu  qu'on  ait  de  lentiment. 
Je  ne  f^ai  pas  fi  c'eft  le  votre  , 
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Mais  tel  cft  mon  goût ,  notre  ami  5 
Je  donnerois  mille  ans  de  l'autre 
Pour  un  moment  de  celle-ci. 
C'eil  donc  cette  première  vie  , 
Que  je  vous  fouhaite  remplie 
Et  de  plailîis  Si  d'agrémens  5 
Que  tous  les  jours ,  tous  les  momens 
En  foient  filez  d'or  &  de  foie  , 
Et  qu'ils  s'écoulent  dans  la  joie  ^ 
Ou  du  moins  dans  la  volupté 
Dont  fçait  jouir  un  homme  fage  ; 
Que  vous  parveniez  jufqu'à  l'âge 
De  ce  vieux  Neftor  û  vanté. 
Pour  m'exprimer  ,  non  pas  en  Moins 
Mais  feulement  en  bon  chanoine 
Qui  pour  être  un  peu  trop  joyeux  , 
N'cft  pas  moins  fidèle  &  pieux  , 
Gu  du  moins  qui  n'eft  pas  impie  j 
Il  cft  encore  une  autre  vie 
A  laquelle  nous  tendons  tous  , 
Qu'on  nomme  la  vie  éternelle  , 
Et  que  j'efpere  comme  vous. 
Vous  jouirez  furement  d'elle  5 
Vos  vertus  en  font  bon  garant  j 
Mais  jouiflbns  toujours  de  celle 
Que  Dieu  nous  laifTe  en  attendant. 
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RÉPONSE 

JDE    Monsieur      TANNEVOT 

A        L'     A     U     T     E     U     R. 


J 


E  te  dois  des  remcixîmens 
Pour  tes  propos  par  trop  charmans. 
Dans  tes  vers  remplis  d'élégance 
Tu  me  donnes  triple  exiftcnce  : 
La  préfente  &  celle  avenir. 
11  eft  beau  de  ne  point  finir  : 
Je  chéris  l'une  ,  je  l'avoue  , 
J'afpire  à  l'autre,  &  m'y  dévoue. 
Mais  c]uanc  à  celle  qu'on  reçoit 
D'ouvrages  dignes  de  mémoire  , 
Et  qui  nous  font  voler  tout  droit 
Au  fameux  temple  de  la  gloire  , 
Par  cent  raifons  j'en  fuis  exclus  , 
Et  ton  calcul  eft  fuperflus. 
11  fandroit  tes  grâces  légères  , 
Ton  beau  feu  ,  ton  aménité  , 
Cet  art  de  chanter  les  Bergères 
Et  les  belles  de  la  cité  j 
De  célébrer  fur  la  fougère 
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Le  fils  de  Scmele  indompté  , 
De  parer  un  fujet  auftere 
Des  attraits  de  la  v&lupré  > 
Pour  s'élever  jitfqu  a  la  fphcre    - 
Qu'habite  l'immortalité  , 
Avec  rrofpere  ,  avec  Catulle  , 
Ovide  ,  Anacréon  ,  TibuUe  , 
Chapelle  ,  la  Farc ,  Chaulieu  , 
La  Fontaine  ,  ce  demi-Dieu  , 
Qui  les  vaut  tous. ,  &  dont  la  veine 
Renait  dans  tes  tendres  écrits , 
Pour  fertilifer  le  domaine 
Des  Jeux  ,  des  Amours  &  des  Ris. 
Ces  Dieux  ,  par  là  main  de  Zcphirc 
Ont  cent  fois  couronné  ta  lire 
De  ces  fleurs  dont  le  vif  éclat 
Ne  craint  des  temps  nul  attentati 
Ainfî  donc  tu  feras  célèbre 
Ou  ma  Mufe  ne  fera  rien  ; 
Et  compte  ainfi  que  mon  algèbre 
îft  beaucoup  plus  sûr  que  le  tien. 
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E  P  I  T  R  E      XV. 

A     Monsieur     DORÉ, 

Comfnis  ehcz,  M.  ie  'Botdogne   Intendant  des 

Finances.   Il  avait  écrit  à  l'Auteur  une 

Lettre  monorime  en  gnan. 

JL/E  vos  vers  en  gnan  ,  cher  Doré  , 

La  monotonie  eft  trop  dure  j 

Cette  fonance  défigure 

Tout  votre  ingénieux  narré. 

Il  faut  un  peu  de  bigarure 

Et  le  tableau  doit  être  ombré 

Pour  faire  fortir  la  peinture. 

Lorfque  vous  peignez  un  beau  pré  , 

Je  voudrois ,  outre  la  verdure , 

Que  de  fleurs  il  fut  diapré. 

De  vous  ripofter  je  n'ai  cure  j 

Si  vous  vous  en  êtes  leurré  , 

Vous  avez  mal  cru  ,  je  vous  jure  ; 

De  femblables  vers  la  Icdure 

Eft  trop  difficile  à  mon  gré  , 

Et  ce  ftile  fec  &  ferré 

Caufe  à  l'oreiUc  égratignurc. 
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Je  ne  fuis  pas  aflez  timbré 
Pour  m'aller  mettre  à  la  torture. 
A  celui  qui  feroit  coffré 
Pour  quelque  mauvaife  avanture  , 
Ou  quelque  Chartreux  défœuvré 
Je  laifTe  cette  tablature. 
D'impatience  j'ai  juré 
Lorfque  j'en  ai  fait  la  leiîture  j 
Et  j'aurois  plutôt  déchiffré, 
Malgré  votre  belle  écriture  3     - 
Un  vieux  grimoire  déchiré. 
D'ailleurs  j'aime  mieux  une  injure 
Qu'un  compliment  fi  fort  outré. 
Par  un  zèle  inconfideré 
Vous  m'auriez  ,  je  crois  ,  comparé 
A  Cupidon  par  la  figure  j 
En  ferois-je  moins  pénétré 
Que  mon  minois  n'ell:  qu'une  hure  ?- 
De  ceci  vous  pouvez  conclurre  , 
Que  je  me  fuis  fort  peu  quarré 
De  ce  qu'au  haut  du  Mont  facré 
Vous  m'avez  ,  en  belle  pofture  , 
Le  laurier  fur  la  chevelure  ^ 
Placé  fur  le  même  degré 
Oàfont  Boileau  ,  Chaulieu ,  Voiture. 
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Et  maint  autre  fçavant  titré  ^ 

Fameux  dans  la  littcracure  : 

Ains  vous  en  fç.is  vxs  mauvais  gré.. 

De  votre  iaknt  ciivri 

Si  vous  aimez  la  portiaiture  , 

Peignez  en  belle  niignaiure 

Cet  objet  par  vous  révéré  ,  * 

Qu'autrefois  j'ai  fi  bien  tiré  ; 

Qu'on  peut  louer  fans  impofture  ; 

Qui  dans  mon  cœur  ell  enquadré 

Jufquau  tcms  de  ma  fépukure  j 

Et  qui  ne  doit  être  paré 

Que  des  grâces  de  la  nature  ; 

Qui  de  Vénus  a  la  ceinture. 

Peignez  Ton  époux  honorée 

Pour  fa  douceur  &  fa  droiture  ; 

Toujours  égal  en  fon  allure  , 

Sans  baflefîes  &  fans  enflure  , 

Et  pour  fes  grâces  adoré  ; 

Que  ,  fans  que  perfonne  en  murmure  , 

Son  feul  mérite  a  décoré. 

*  Madame  de  "Boulogne  ,  dont  M.  l'Ahbé 
àe  t  Attaignant  a  fait  le  portrait  dam  fes- 
fo'efes  C'ejl  a  ce  portrait  qu'il  fait  alltifion. 
dam  le  vtrsfuivanî. 
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Peignez  encor  fa  géniture  ^ 
Donc  j'ai  toujours  bien  auguré  ; 
Pils  qui  n'a  point  dcgcnerd , 
Et  qui  dans  la  Magillrature 
Eft  déjà  li  confideré. 
Que  votre  art  leur  foit  confacré  3 
Mais  fongez-y  ,  je  vous  conjure  j 
Tel  objet ,  pour  être  admiré  , 
N'a  befoin  d'aucune  parure. 
Et  l'on  feroit  bientôt  cabré , 
Si  l'éloge  bien  mefuré  , 
Que  même  avec  peine  on  endure  , 
Quoique  par  le  cœur  mfpiré  , 
N'étoit  pas  la  vérité  pure, 

f  M.  «V  Boulogne  le  fils  ,  aujourd'hui  Maî- 
tre des  Requêtes  avec  la  furvivance  de  la 
place  d'Iniendam  des  Finances. 
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Quoique  cette  Epitre  ne  fait  point  ds  M, 
l  Abbé  de  l'Atteignant  ,  on  ne  pouvait  guère 
fe  difpenfer  de  l'inférer  dans  ce  Recueil  <? 
caufe  des  Réponfes  &  des  Répliques  aux- 
qtiellcs  elle  a  dc^nné  lieu.  M.  de  Boulo- 
gne le  fils  ,  avoit  fait  préfent  d'une  Chate 
à  M.  Doré ,  l'un  de  fes  Commis  ,  qui  Un 
écrivit  cette  Epitre  pour  l'en  remercier.  On 
jugea  que  ces  vers  étaient  da,ns  le  goût 
de  ceux  de  M.  l'Abhé  de  l' Attaignant  ;  c^ 
M.  Doré  faté  de  ce  jugement  ,  lui  en- 
•voya  une  copie  de  V Epitre  avec  une  Let- 
tre de  polit  effe  ou  il  fe  félicitoit  de  lui  avoir 
été  comparé.  Voici  l' Epitre  telle  que  M. 
Doré  l'adrejfa  à  M.  de  Boulogne. 

j^EiGNEUR,  la  gentille  minette! 
M'enauiois-tu  fait  le  cadeau 
En  raa  qualité  de  Poète  ? 
Le  tour  feroit  aflez  nouveau. 
Pour  dix  rats  dans  mamaifonette  , 
J'en  ai  bien  cent  dans  mon  cerveau. 
Quel  dommage  c]ue  la  folettc 
De  ceux-là  feuls  foit  le  fléau  l 
Je  îa  vois  près  de  leur  cachette 
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Qui  fe  tapit  en  un  monceau  , 

Et  fubtilement  vous  les  guette. 

Rat ,  Raton  ,  Souris  ,  Souriceau  , 

Tout  eft  égal  pour  la  finette  : 

Si  quelqu'un  montre  Ton  mufcau  , 

Allcrte  j  aulîltôt  la  drolette 

Lui  pince  adroitement  la  peau  , 

Le  balotte  ,  en  l'air  vous  le  jette 

Du  parquet  jufqu  au  foliveau  j 

Lui  fait  faire  la  pirouette  j 

L'arrête  ,  &  s'il  bouge  ,  tout  beau  ; 

Crac  ,  vous  lui  coupe  la  luette  , 

Le  croque,  n'en  fait  qu'un  morceau,,. 

Puis  vous  vieiu  faire  une  courbette. 

Et  la  gent  qui  fous  mon  chapeau 

Fait  le  fabat  dans  fa  logette  , 

Et  me  tourmente  en  vrai  boureau  -, 

Ne  fera  pas  viande  à  Minette  1 

Pefte  foit  du  double  coteau  ! 


T< 
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Oi ,  de  qui  l'heureufe  planette 
De  leur  dent  garda  ton  berceau  , 
Et  dont  la  raifon  claire  &  nette 
Écarte  leur  maudit  troupeau  , 
Contr'eux  donne-moi  ta  recette  ^ 
Car ,  hélas  !  j'en  fuis  le  bardeau. 
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RÉPONSE. 

M.  Doré  ayant  envoyé  k  l  Auteur  [on  Epître 
a  M.  de  Boulogfie  ,  avec  une  Lettre  fort 
polie  ,  voici  la,  Rtfonfe  que  lui  fit  M.  l  Abbé 
de  l'Attaignant  fur  les  mimes  rimes  que 
l'Epitre  précédente. 


V' 


Os  jolis  vers  fur  la  Minette 
Dont  on  vous  a  fait  le  cadeau  , 
Sentent  de  loin  le  bon  Poète  : 
Leur  tour  efl  galant  &  nouveau. 
On  me  flate  ,  quand  on  m'en  prête 
Dans  legoiït  d'un  pareil  morceau  j 
Et  j'avouerai  que  ma  mufette 
N'a  jamais  rien  fait  de  fi  beau. 
Que  des  Rats  de  la  maifonettc 
Cette  Chatte  foit  le  fléau  , 
Qu'avec  grâce  cette  drolette 
Prenne  Souris  &  Souriceau  , 
Et  que  tapis  en  un  monceau  , 
Dès  qu'ils  fortent  de  leur  cachette 
Elle  vous  leur  pince  la  peau  j 
Que  nuit  Se  jour  elle  les  guette 
Du  grenier  jufqucs  au  caveau  j 
Qu'elle  les  balotte  &  les  jette 
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Du  parquet  jufqu'au  foliveau  ; 
Enfin  après  mainte  courbette  , 
Que  Ton  ventre  foit  leur  tombeau  , 
C'eft  le  métier  ce  la  folette  ; 
Mais  pour  Rats  nés  fous  le  chapeau 
De  quelqu'un  qui  par  amufette 
Fait  des  vers  tirez  au  cordeau  , 
Et  qui  ,  fur  la  moindre  Tornette  , 
Sçait  faire  Epigrame  &  Rondeau , 
Je  l'ai  dit ,  &  je  le  répète  , 
Je  voudrois  en  voir  un  troupeau 
Se  promener  fous  m.a  tablette  j , 
Rats  fortis  de  votre  cerveau  , 
Cliaqu'pn  voudroit  en  faire  emplette  ; 
Et  je  les  mets  prefqu'au  niveau 
De  ces  Rats  nés  fous  la  cornette 
De  celle  v]ue  mon  chalumeau  ^ 
Sous  les  noms  d'Iris  8c  Lifette ,  * 
A  cent  fois  chanté  fous  l'ormeau 
Dans  fon  agréable  retraite  ,  § 
Et  que  j'avois  dans  un  tableau  j 
Peinte  a  la  fois  fage  &  coquette. 

*  Madame  de  Boulogne, 

§  Maifon  de  campagne  de  M,  de  Boulogne 
a  Auteuil. 

"X  On  verra  le  portrait  dont  il  s'agit  ici^ 
dans  le  Recueil  des  Chanfons. 
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Rats  charmans  qui  font  un  apeau-. 
Et  rendent  la  beauté  parfaite. 
Qu'ils  trotent  fur  votre  bureau  , 
Et  que  rien  ne  les  inquiette  j 
Apollon  au  double  coteau 
Les  fait  nourrir  à  la  brochette  ; 
L'Amour  en  a  dans  fon  berceau  ; 
Vénus  en  a  fur  fa  toilette. 

RÉPLIQUE 

DE    MOKSiEUK     DORÉ. 


P 


OuR  un  Rat ,  pour  une  fornette 
M'envoyer  chef-d'œuvre  nouveau  ! 
Cher  Abbé  ,  c'eft  pour  allouette 
Rendre  ortolan  ou  faifandcau  j 
Car  je  ne  fçai  quelle  épithetc 
Donner  à  fi  galant  cadeau. 
Mais  vouloir  mettre  ta  mufette 
Au-deffous  de  mon  chalumeau  , 
C'eft  te  traiter  à  la  baguette  , 
Préférer  Cottin  à  Boilcau. 
Le  cercle  des  neuf  fœurs  t'alaite  ^ 
Et  je  feche  aufond  d'un  bureau  ; 
Je  bois  au  pindc  à  la  taflctte  j 
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Toi  dans  l'hipocrcne  en  pleine  eau  j 

Mon  Pegaze  eft  une  mazette  , 

Le  tien  un  Courficr  damoifeau  j 

Garde  fa  gencille  courbette 

Pour  apporter  gentil  rondeau 

A  l'incomparable  Lifette  * 

Qui  charma  tout  dès  Ton  berceau  , 

Et  qui  ,  fidèle  à  fa  planette  , 

Charmera  tout  jufqu'au  tombeau. 

Mortelle  en  qui  beauté  parfaite 

Eut  efprit  divin  pour  Apeau  , 

Et  dont  le  cœur  grand  ,  l'ame  nette  , 

Des  vertus  y  joignent  le  fceau  i 

Ellî  mérite  la  fleurette 

De  l'Attaignant  &  de  P.oufleau. 

J'cafTe  ofé  la  chanter  ,  Poë.e  , 

Mais  je  me  tais  ,  Poe'tereau  , 

Et  lui  rends ,  humble  ,  à  la  muette  , 

Un  hommage  toujours  nouveau. 

A  toi  de  payer  mieux  la  dette  j 

Car  de  i'or  du  double  coteau 

Tu  tiens  abondante  cailette  j 

Moi  j  chétif ,  n'ai  que  l'oripeau 

Qu'à  mainte  imbecille  grifette 

*  Madame  de  Boulogne  ,  do/it  il  efl  farté 
dans  plujîetirs  endrois  des  Epitres  précédentes 
&  dans  les  Pièces  des  'uolumes  fuivans. 
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Oifrc  maint  fot  godelureau. 
Oripeau  n'eft  fait  pour  Lifctte  , 
Mais  bien  or  fin  &  du  plus  beau. 
Tu  le  fçais  ,  &  c'eft  par  croguette 
Que  tu  places  pref^u'au  niveau 
Rats  nés  fous  fa  fine  cornette  , 
Et  rats  nés  fous  mon  gros  chapeau 
Et  c'étoit  trop  pour  ma  mufette  , 
D'hêtre  par  ton  do£le  cifeau 
Mis  en  bordure  fi  complette  j 
Le  cadre  efface  le  tableau. 


RÉPONSE 

A     LA     RÉPLIQUE 

FAR  M.   L'ABBÉ  DE  L'ATTAIGNANT, 

J.   Udieu  !  quel  cafTeur  de  raquette  ? 
Au  fommet  du  facré  coteau 
Vous  o-rimpe/,  comme  une  chevrette  , 
Et  vous  volez  comme  un  moineau  1 
Sous  vous  Pegaze  fans  gourmette 
Galope  doux  covnme  un  batteau  j 
Et  vous  rimeriez  la  Gazette 
Comme  la  noteroit  Rameau.. 
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Si  j'ofois,  téméraire  athicte. 
Vous  appclkr  fur  le  préau  , 
Et  contre  votre  fine  brette 
Mefurer  mon  petit  couteau  , 
Bientôt  comme  marionnette 
Je  ferois  mis  fur  le  carreau. 
Ho  !  je  renguaine  ma  ferpettc  j 
Vous  épuifez  la  rime  en  ette  , 
Unie  avec  la  rime  en  eau  j 
De  façon  qu'à  votre  ferdeau  , 
A  peine  je  trouve  une  miette. 

Ou  le  moindre  petit  morceau  j 
Et  vous  faites  moiflbn  complette , 

Tandis  que  je  fuis  tout  en  eau 

A  glaner  plein  une  noifette. 

Mais  ceci  devient  un  rondeau  , 

Et  l'éloge  fait  la  navette 

Dont  je  me  trouve  le  bardeau. 

Si  je  vous  donne  une  épithete  , 

Vous  m'en  ripoftez  un  boiffeau  , 

Et  me  donnez  à  la  franquette 

De  l'encenfoir  par  le  mufeau. 

Craignons  qu'un  railleur  en  goguette 

Avec  un  ton  godelureau  , 

Ne  nous  conte  l'hiftoriette  , 

(  Et  'e  conte  n'eft  pas  nouveau  ,  ) 
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De  l'Afnon  Se  de  la  Mazccte 
Qui  tous  deux  au  bord  d'un  rullfcau 
Se  vautrant  fur  la  fraîche  herbette , 
Tour  à  tour  fc  gratoicnt  la  peau. 
Ne  nous  contons  donc  plus  fleurette  j 
N'employez  votre  chalumeau , 
Et  n'occupez  votre  mufette 
Qu'à  chanter  cet  objet  li  beau  ,  * 
A  qui  jadis  à  la  toilette 
Je  portois  Quatrain  &  Rondeau  , 
Petite  Epitre  &  Chanfonete 
Tous  les  matins  dans  fon  Château  , 
Et  qui  faifoient  fon  amufetre. 
Tous  les  jours  fur  quelqu'air  nouveau 
Chantez  cette  beauté  parfaite 
Qui  fcut  plaire  dès  fon  berceau  j 
Qui  charmoit  tout  dès  la  bavette  , 
Et  qui  plaira  jufquau  tombeau  , 
De  la  façon  dont  elle  cft:  faite. 
Prenez  votre  galant  pinceau  , 
Vos  couleurs  &  votre  palette , 
Et  peignez -la  dans  un  tableau  , 
Soit  en  cafque  ,  foit  en  cornette , 
Ici  j  Vénus  fortant  de  l'eau , 
Là  Minerve  fage  8c  difcrctte. 
*  Madame  de  Bonlome. 
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Autrefois  ainlî  fous  l'ormeau 
La  chantoit  ma  mufe  folette  , 
Tantôt  fous  le  nom  d'ifabeau  , 
Tantôt  fous  celui  de  Lifette  j 
Et  l'ai  peinte  en  plus  d'un  morceau 
En  DéefTc  ,  en  Bergeronnette. 
Depuis  ce  temps  que  je  regrette  , 
Dans  mon  terrier  comme  un  blaireau  ," 
Je  ne  vis  plus  ,  mais  je  véjette  : 
Tous  mes  plaifirs  font  à  vauleau  ; 
Tout  feul  comme  l'Anachorette 
Que  l'on  peint  avec  fon  pourceau  , 
Sans  amour  &  fans  amourette. 
Alors  la  vie  eft  un  fardeau  , 
Et  la  Mufe  devient  muette. 
Pour  vous  ,  aimable  jouvenceau , 
Je  vous  l'ai  dit ,  c'eft  une  dette  : 
Célébrez-là  par  maint  Rondeau. 
Sans  être  Sorcier  ni  Prophète  , 
Non  plus  que  Nicolas-tuyau , 
Je  le  vois  fort  bien  fans  lunette  , 
Et  le  rumine  en  mon  cerveau  , 
Vous  n'êtes  point  dans  votre  afllette  : 
Vous  voir  croupir  dans  un  Bureau, 
C'eft  voir  Apollon  ehez  Admette 
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Réduit  à  garder  un  troupeau. 
Mais  celui  ^  qui  de  la  minette 
Vous  a  fait  îe  galant  cadeau  , 
Qui  de  Thémis  ert  l'interprète  , 
Et  qui  tient  en  main  fon  fl<:au  i 
Dont  l'amitié  n'eil  pas  bluctte  , 
Et  qui  fçait  du  Poëtereau 
Diftingucr  l'excellent  Poëte, 
Et  l'or  fin  d'avec  l'oripeau  , 
Réformera  votre  planette 
Et  conduira  votre  vaifTeau  ; 
Ou  ,  par  quelque  bonne  recette , 
Il  remplira  votre  chapeau  j 
C'eft  ce  qu'un  ami  vous  fouhaitc 

*  M.  de  Bonlogne  ,  fils. 


EpiTRE 
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EPITRE    XVIII. 

A    Monsieur      DE    BOULOGNE 
Le  Pcre, 

En  follicitant  une  Ordonnance  pour  une  rente 
annuelle  de  deux  mille  francs  qu'a  M. 
l'Abbé  de  l'Attaignant  fur  le  Tréfor  RojaL 
Cette  Epitre  fut  écrite  au  commencement 
de  l'année  1755. 

ETRENÎiES. 

V  jE  ne  font  point  vos  Étrenncs 
Que  je  viens  vous  préfenter  , 
Cher  Seigneur  ,  ce  font  les  miennes 
Que  je  viens  foUicicer  : 
C'eft  la  petite  Ordonnance 
Que  par  vos  foins  obligeans 
Et  par  votre  bienveillance 
J'obtiens  toujours  en  fon  tcms^ 
Et  qu'avec  impatience 
J'cfperc  encore  8c  j'attens. 
Je  fuis  un  fîmple  Chanoine 
Qui  ne  tient  pas  grand  état  j 
C'cft-là  tout  mon  patrimoine 
Avec  mon  Canonicat. 

T'orne  I.  L 
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Donc  on  peut  aifcment  croire 
Que  pour  la  foif  avenir, 
N'ayant  jamais  une  poire  , 
Je  fuis  prefle  de  jouir. 
Paflc  qu'à  votre  audiance 
Vous  me  fafliez  revenir 
-Quatre  ou  cinq  fois  ,  patience  , 
Tour' moi  c'efl:  même  un  plaifir 
De  vous  voir  foire  la  ronde 
D  vin  air  affable  &  fi  doux  , 
Qu'on  voit  toujours  tout  le  monde 
Sortir  content  de  chez  vous. 
Avec  quelle  noble  aifancc 
Écoutez- vous  tour  à  tour 
•La  ncbkiTe  &  la  Hnance 
Qui  compofcnt  votre  cour  ? 
Avec  quelle  prévenance 
Sans  humeur  &  fans  chagrin  , 
Et  le  front  touiours  ferein 
Vous  accueillez  rindijTcnce 
Avec  ce  ton  d'indulgence 
Dont  vous  prévenez  foudain 
Depuis  le  moindre  cgrefîn 
Jufqu'au  Maréchal  de  France? 
Le  petit  comme  le  grand 
Depuis  le  Duc  jufqu'au  cuiftre 
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Qui  fortcnc  tous  en  difanc , 
Mon  Dieu,  l'aimable  miniftrc  ! 
Qu'il  eft  bon  Se  fcduifanc  î 
On  peut  l'aborder  fans  crainte  9 
On  peut  lui  parler  fans  art , 
Et  s'expliquer  fans  contrainte  ; 
A  vos  peines  il  prend  part. 
Surtout  quelle  politelTe , 
Quand  au  fexe  fupliant 
Qui  vous  implore  &  vous  prefTc , 
Vous  parlez  en  fou  riant  î 
De  l'air  dont  cela  fe  palîe  , 
A  peine  on  fçait  qui  des  deux 
Demande  ou  faveur  ou  srace  . 
Et  qui  la  mérice  mieux. 
Car  vous  avez  au  fuprême 
L'art  féduifant ,  ertcnsnreiir  , 
De  vous  attirer  le  cœur. 
Vos  refus  même  on  les  aime  , 
D'autant  que  vous  paroilTcz 
Beaucoup  plus  fâché  vous-même 
Que  ceux  que  vous  refufez. 
Or  l'an  qui  fe  renouvelle 
Fait  que  dans  ces  premiers  jours 
Nous  allons  voir  un  concours 
D'amis  tous  remplis  de  zèle  , 

Lij 
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Qui  vous  ofFriront  les  vœux 

D'un  cœur  finceie  &  fidèle  , 

Et  tous  les  nouveaux  fouhaits 

Que  pour  votre  deflinée, 

Dans  cette  nouvelle  année 

Sans  doute  ils  aaront  tous  faits  ; 

Et  chacun  fera  fincere  , 

Je  pourois  le  garantir. 

Tour  qu'aucun  puifTe  mentir 

A  tous  vous  fçavez  trop  plaire  i 

A  bien  plus  forte  raifon 

Jugez  de  mon  tendre  hommage  , 

Puifquc  dans  toute  faifon  , 

Même  dans  mon  plus  bas  âge, 

Je  vous  l'ai  dit  fans  façon. 

Que  ces  vers  foient  vos  Étrennes  j 

Ceft  un  plat  de  mon  métier  ; 

Mais  n'allez  pas  oublier 

Que  j'attends  bientôt  les  miennes. 


^h^ 


f 


L  I  V  R  E    I  V.  X4J 


EPITRE     XIX. 

AU     MEME, 

Au  commencement  de  tannée  1754. 

^  Ous  Tçavez  bien  que  tous  les  ans 
Je  vous  préfente  vos  étrennes  , 
Et  qu'à  peu  près  au  même  tems 
Vous  me  donnez  aufli  les  miennes* 
Je  vous  oiFre  de  petits  vers  j 
C'eft  une  pauvre  marchandife  j 
Vous  me  donnez  ce  que  l'on  orifc 
Par  delFus  tout  dans  l'univers  : 
De  l'argent  comptant ,  c'eft  tout  dire  j 
Du  moins  vous  m'en  faites  donner  : 
Or  ce  doux  métal  quelle  lire 
Ne  fcroit-il  pas  raifonncr  ? 
Eft-il  quelque  fot  qu'il  n'iufpire  f 
Cependant  chez  moi  ce  n'eft  point 
Un  motif  fi  bas ,  fî  fordide  , 
Mon  petit  intérêt  s'y  joint  j 
Mais  c'eft  le  goijt  feul  qui  me  guide, 
A  ces  vœux  ardens  ,  ces  fouhaits 
Que  pour  vous  tous  les  ans  je  fais , 

L  iij 
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C'efî:  le  coeur  tout  fcul  qui  préfide. 
Si  ïur  vos  gracss ,  vos  talcns  , 
Conrre  votre  gré  je  vous  loue  j 
Ce  n'ed  point  un  flatcur  encens 
Que  la  vcrirc  clétavoue  ; 
Ce  font  les  [-Ivs  purs  fcntimens 
D'ertlme  &;  de  reconnoifTance  ; 
Je  ne  dis  que  ce  que  je  penfe  , 
Et  ce  que  j'ai  dit  de  tout  tems. 
Mais  avec  la  même  franchife 
Ne  puis-ie  dire  ingénument , 
Et  fans  que  l'on  s'en  formalifc  : 
Seigneur  ,  j  ai  grand  befoin  d'argent. 


LIVRE     IV.  z^y 
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A     Monsieur     DE     BOULOGNE 
Le  Fils  , 

Sur  [on  mariage  avec  Mlle  de  Brou  ,  fille 
du  Confciiler  d'Etat  de  ce  «v  n  ,  c5^  fur  la 
furvivance  de  la  charge  d'î,? tendant  des 
Finances  de  M,  de  Boulogne  le  père. 


V. 


Ous  allez  donc  vous  marieir  ; 
Xlon  Dieu  comme  h  temps  fe  palTe  ! 
Je  ferois  prêt  à  parier 
Que  je  vous  voyois  hier  en  clafTe  î 
Que  je  vous  faifois  compliment^ 
D'un  prix  ,  d'une  première  place  j 
Que  vous  faifiez  tout  récemment 
Un  Exercice  fur  Horace 
Avec  tant  d'applaudi fTcment. 
Oh  !  j'ai  bien  marqué  cette  chafle. 
Quoi  ,  dis-je  j  c'eft-là  cet  enfant 
Si  pétri  d'efprit  &  de  grâce  , 
Qui  promertoit  infiniment  / 
Que  fa  prome/Tc  eft  efficace  ! 
Et  je  me  dis  à  tout  moment  : 
Mon  Dieu  ,  comme  le  tems  fe  paffc  S 

Liv 
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A;;  fi  le  bon  arbre  au  printems 

Paroît  couvert  des  dons  de  Flore  j 

Deux  jours  après  ,  fruits  excellcns 

De  ces  fleurs  s'cmprcflcnt  d'éclorc. 

C'eft  ainfi  que  le  jeune  aiglon 

Porte  fur  l'aile  de  Ton  père  , 

Du  foleil  fixe  le  rayon 

Et  voie  au  fcin  de  la  lumière. 

Vous  allez  r  aimencer  le  cours 

De  la  [  lus  brillante  carrière  i 

Puifl-ic;i:-vous  être  heurei;x  toujours  i 

C'eft  ce  que  j'augure  &  j'efperc. 

Nous  autres  cnfans  d'Apollon 

Nous  nous  vantons  d'être  Prophètes  3 

J'avois  fait  la  prédidion 

Que  vous  leriez  ce  que  vous  êtes  ; 

Voilà  l'horofcope  accompli  ; 

Suivez  toujours  de  près  la  trace 

De  ce  père  aimable  &  chéri  ; 

ït  pour  remplir  un  jour  fa  place  , 

N'ayez  de  modèle  que  lui. 

Cela  vous  eft  aulfi  facile 

Que  de  rcconnoîcre  leftilc 

£c  les  vœux  d'un  iidclc  ami. 


EPITRE    XXI. 
A     Monsieur     TITON, 

Confcillcr  de  la  Grand-Chambre. 

M.  l'Abbé  de  l' Attaignant  ayant  été  nommé 
à  une  place  de  Confeiller  de  la  Cour  Sou- 
veraine du  Clergé  ,  vacante  far  la  mort  de 
M.  Robujle  ,  Evêtjue  de  Nitrie  ,  fut  injlalé 
dans  cette  charge  par  M. l'abbé  de  Salabery^ 
l'un  des  Préjîdens  de  cette  Chambre.  M.  de 
Maupeou, Premier  Vrejîdent  du  Parlement , 
demanda  à  M.  l'Abbé  de  Sait.i'ery,^, avant 
la  réception  y  il  ri  avoit  pas  fait  l'éloge  du 
récipiendaire  î  ajoutant   qu'on  pouvait  U 
louer  fur  fon  efprit  ,  fes  tcle-'-s  ,  fes  vertus  , 
(^  principalement  fur  fa  fainteté.  M-Titon^ 
Confeiller  de  la  Grand-Chamhre  ,  rapporta 
d  M.  l'Abbé  de  l'Aitaig:2a/Jt  ce  qu'avoii  dit 
M.  de  Maupeou  à  M.  de  Salabery  ;  ô*  c'ejl 
à  ce  fujet  que  l' Auteur  adrejfa  à  M.  Titon 
l'Epitrt  fuivante  au   mois  de  Nov.  17J4, 

\JVoî  ,  ce  Magiftrat  fi  vante  ,  * 
Si  prôné  par  la  voix  publique  , 
It  dans  fon  Corps  fi  rcfpcdc  j 

*  M    de  Mjtupeou  j  Premier  Tréjîdent  dtf 
Bmrkment  de  Paris, 

Lf 
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Lui  dont  l'éloquence  énergique  , 
Organe  de  la  vérité  , 
D'une  faijOn  Ci  patétique 
Jufqu'aux  pieds  de  Sa  Majefté 
La  porte  ,  la  défend  ,  l'explique 
Et  foutient  avec  dignité 
Les  droits  ,  tant  de  la  République  , 
Que  de  la  fouveraineté  , 
Et  prétend  tout  ufage  antique 
Préférable  a  la  nouveauté  , 
Contre  un  Prélat  fcicnnfique  , 
Plein  de  zèle  &  de  cJiarité , 
Dont  la  conduite  eft  canonique  , 
Les  mœurs  pleines  de  pureté  j 
Mais  qui ,  pour  la  tranquiîké 
Et  pour  la  paix  évangélique  , 
Pourroit ,  dans  un  tems  fî  crit jquc  , 
Soutenir  fon  autorité 
Et  fon  pouvoir  très-juridique 
En  montrant  moins  de  fermeté  : 
Quoi  ,  ce  Magiftrat  véridique 
A  ,  dites-vous ,  été  tenté 
De  faire  mon  Panégyrique 
En  m'inftaiant  pour  député  , 
Et  vouloit  que  l'on  m'eût  cité 
Comme  un  faint  ecclélîaftique  ,^. 
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Comme  exemple  de  piété  ? 
De  cette  louange  authentique 
Deviois-je  être  d  fort  flaté  î 
Malgré  toute  fa  réthorique  , 
Ceci  fouifrc  difficulté  , 
Et  la  chofe  cft  problématique; 
Car  la  vertu  de  faintetc 
N'eft  pas  celle  que  je  pratique. 
S'il  eût  loué  ma  probité  , 
Ho  !  pour  celle-là  je  m'en  pique  ! 
Mais  jamais  ne  me  fuis  vanté 
D'une   conduite  apoftoliquc. 
S'il  a  pris  un  ton  ironique  , 
Il  peut  m'avoir  décrédité. 
Avec  toute  fa  gravite  , 
Avec  fa  preftance  héroïque ,  : 
Charmant  dans  la  fociété  , 
Il  eft  par  fois  badin ,  cauftique  ^  : 
Et  raille  avec  légèreté. 
Préfentez-lui  donc  ma  fuplique  ■ 
Pour  qu'il  me  lailTe  de  côté  j 
3'en  attens  cette  grâce  unique  ,  . 
Qu'il  me  reçoive  avec  bonté  j 
C'ed  un  éloge  laconique 
Que  je  crois  avoir  mérité, 

L-yj 
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.EPITRE      XXII. 

A     Madame     CHAPOTIN, 

Tille  de  M.  Thorel ,  Avocat.  Cette  Dame  qui 
a  beaucoup  d'efprit ,  efi  fort  rtJfembLr/jte  /tu 
fortrait  qu'en  fait  l' Auteur  pour  les  grâces 
^  pour  la  figure.  Il  ne  faut  prendre  que 
comn.e  un  pur  hadinage  le  reproche  de  va^- 
»ité  qu'on  lui  fait  dans  cette  Fp)itre, 

\^Ui  }  vous  avez  de  la  beauté  j 
Et  d'une  Nimphe  le  corfagc. 
Les  grâces  ,  la  légèreté  j 
Aux  charmes  d'un  joli  vifage 
Vous  joignez  la  vivacité  , 
Et  d'une  Mufe  le  langage  j. 
Un  regard  dont  l'amcnitc 
Séduiroit  un  Antropopliagc, 
Aux  agrémcns  du  badinagc 
Vous  joignez  la  fclidité 
D'un  jugement  plein  d'équité  ; 
Une  conduite  honnête  &  fagc  , 
Dans  l'humeur  de  l'égalité  , 
Un  caradere  de  bonté  , 
£q  vous  tout  plaîi  Se  tout  engage , 
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Tous  ces  biens  font  votre  apanage  j 

Je  ne  l'ai. jamais  contefté  j 

Vous  avez  fait  même  un  ouvrage 

Digne  de  la  pofteritc  ,  * 

Où  refprit  brille  à  chaque  pagcj 

Mais  attendez  notre  futTragc 

Que  vous  avez  bien  mérité  j 

Quand  avec  volubilité 

Vous-même  faites  l'étalage  _r^ 

De  chaque  bonne  qualité  ., 

Et  vous  louez  à  triple  étage  » 

Votre  Amant  en  eft  rebuté  , 

Surpris  ,  ennuyé  ,  dégoûte  ;  ] 

Vous  défigurez  votre  image  : 

C'cft  un  foieii  dont  un  nuage 

Obfcurcit  toute  la  clarté. 

Vous  poulfcz  jufques  à  la  rage 

Cet  efprit  de  rivalité  » 

Et  ce  defir  de  primauté 

Qui  n'épargne  ni  ne  ménage 

L'amitié  ni  la  parenté. 

C'cft  le  plus  vibin  pcrfonnagc 

Qu'on  ait  jamais  repréfenté  i 

Votre  fœur  a  tout  l'avantage 

*  Madame  Chapotin  azioit  fait  une  Tr** 
ledit  qui  na  été  ni  jouée  ni  im^rimét. 


3.54-  E  P  I  T  R  E  s. 

Par  fa  modefte  humilité , 

Et  je  paiiche  de  foii  côté. 

Apurement  c'ell  grand  dommage 

Qu'un  (î  beau  portrait  foit  gâté  : 

Je  vous  vis  ,  je  fus  enchanté  , 

Et  de  vous  rendre  un  tendre  homma^^s 

Dans  l'inftant  mon  cœur  fut  tenté  5 

Mais  cette  ridiculité 

Me  rendit  aufTuôt  volage  ; 

J'allois  tomber  dans  l'efclavage  , 

Mais  j'ai  repris  ma  liberté  , 

Et  me  fuis  fauve  du  naufrage. 

On  ne  fait ,  par  tant  de  fierté  j 

Que  des  conquêtes  de  paflTage. 

Ayez  donc  moins  de  vanité  , 

Et  vous  en  plairez  d'avantage. 

Je  parle  avec  fîncerité  ; 

Ce  n'cft  point  la  malignité 

Qui  vous  infultc  Se  vous  outrage. 

Que  ce  confeil  de  vérité 

De  mon  amitié  foit  le  gage  , 

Ec  n'en  faites  qu'un  bon  ufagc  j, 

Par  l'Amour  même  il  cft  didé» 
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E  P  I  T  R  E     XXIIL 

A     LA     MEME, 

B  J  E  votre  fœur ,  *  à  mon  avis , 
La  grâce  eft  égale  à  la  votre  ; 
Belle  Thémire  ,  aufTi  je  dis 
Que  j'aime  autant  l'une  que  l'autre. 

Souffrez  cet  aveu  fans  couroux  j 
Avec  même  droit  cette  Belle  3 
Étant  auffi  vaine  que  vous , 
S'ofFenferoit  du  parallèle^ 

Je  fçai  qu'on  en  ofFenfe  deux  , 
Pour  peu  qu'enir'elles  on  balance  5 
Et  que  l'amour  propre  envieux 
Pouroit  payer  la  préférence. 

Je  fçai  qu'on  ne  réurtit  pas 
Près  de  celle  à  qui  l'on  veut  plaire  , 
A  moins  qu'aux  plus  brillans  appas 
En  aveugle  on  ne  la  préfère. 

*  Mlle  Thorel.  Elle  f.iit  qr/elque  foh  des 
'Vers.  On  trouve  dans  le  volume  fuiv.int  une 
petite  Pièce  d'eUe^adrej'fée  à  M.  l'Abbé  de  l'At- 
mi^nant. 
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Mais  comme  près  des  deux  je  fuis 
Sans  defTein  &  fans  efpérance  , 
Je  crois  que  librement  je  puis 
De  Thcmis  tenir  la  balance. 

Je  puis  même  ôtcr  fon  bandeau 
Sans  peur  de  me  lailfer  féduirc  j 
J'en  juge  comme  d'un  tableau  j 
J'ai  déferté  du  tendre  empire. 

On  dit  que  la  mère  d'amour 
Gagna  fon  juge  ,  galant  homme  ; 
Pour  moi ,  fans  efpoir  de  retour  , 
Je  donne  ou  partage  la  pomme. 

Prenez-en  chacune  moitié  ; 
L'Amour  ne  veut  point  de  partage  j 
Mais  vous  fçavez  qu'en  amitié 
Afl'ez  volontiers  c'eft  l'ufage. 

Je  vous  en  aimerois  bien  mieux  , 
Si  mon  fiftéme  éroit  le  votre  j 
D'être  l'ami  de  toutes  deux  , 
Amant  de  l'une  ni  de  l'autre. 

D'ailleurs  ce  feroit  en  amour 
Va  choix  bica  diiËciie  à  fair  3 
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Et  quand  on  vous  voit  tour  à  tour  , 
On  cil  toujours  pour  la  dernière. 

On  n'a  pas  un  moindre  emtjaras 
Quand  le  même  lieu  vous  raiicmble  j 
Et  l'on  Ce  trouve  en  pareil  cas 
PerHde  Se  confiant  tout  enfemblc. 

On  ne  fçair  pas  de  quel  côté 
Tourner  Tes  regirds  ,  fon  hommage  j 
Et  malgré  foi  l'on  cft  tenté 
A  tout  moment  d'être  volage. 

C'en  eft  beaucoup  que  de  liter 
Avec  une  Cœuraviffi  bel'e  ; 
Et  fi  vous  voulez  l'emporter  , 
Soyez  au/Ti  modclte  qu'elle. 

Il  ne  vous  manque  prefque  rien  j 
Mais  pour  être  encore  embilie  , 
Rien  ne  vous  conviendroit  fi  bien 
Qu'un  grain  de  plus  de  modeilie. 


^ 
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EPITRE     XXIV. 

A    Mademoisille     DANGEVILLE, 

ABrice  de  la  Comédie  Iraftfoife. 

g    Ant  de  coeurs  vous  ont  adorée  , 
Tant  d'Auteurs  vous  ont  célébrée  y 
Que  quand  j'aurois  ôfé  faire  un  public  aveu . 
De  ma  défaite  &  de  votre  viéloire 
J'aurois  augmenté  de  trop  peu 
Vos  triomphes  Si  votre  gloire. 
Dans  la  lilte  des  prifonniers 
Qu'un  vainqiieur  couvert  de  laurier» 
A  fon  char  de  triomphe  enchaîne  , 
On  ne  nomme  que  les  Héros 
Et  les  Officiers  généraux  ; 
Tout  au  plus  quelque  Capitaine  ^ 
Et  l'on  ne  dit  rien  des  foldats 
Qui  ne  font  que  nombre  à  l'armée  5 
Ils  ont  beau  perdre  jambe  &  bras  , 
Même  mourir ,  laRenoméc 
Ne  c  tcra  feulement  pas 
Ni  .Toli-cœur  ,  ni  la  Ramée. 
Or  je  a  écois  qu'un  Joli-cœur 
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Dans  la  milice  de  Cytherc  ; 
Plein  de  courage  &  de  valeur  , 
Quelquefois  même  téméraire. 
Mais  que  fcvent  à  mes  égaux 
L'honneur ,  la  bravoure.  Se  l'audace  j 
La  namre  fait  les  Héros , 
La  fortune  les  met  en  place. 
Aiafi  vos  charmes ,  vos  talens 
Vous  font  tous  les  jours  mille  amans 
Que  le  fort  contraint  à  fe  taire. 
Sans  efpérance  de  vous  plaire  , 
Ils  n'expriment  leurs  fcntimens 
Dont  vous  ne  vous  fonciez  guère  , 
Que  par  leurs  applaudiiremens  , 
Et  dans  la  foule  du  Parterre. 
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A     Madame     DE     SERRIERE, 

"Religieufe  de  V einthemont  ,  h  qui  les  Tpitres 
XIII.  XIV .  ép  XV.  du  Livre  frsmisr  font 
adrejfées ,  fous  le  nom  de  Julie. 

\^^U'avec  plaifir  je  vous  revois  î 
Oui  je  vous  reconnois  ,  Julie  , 
Vous  êtes  tout  comme  autrefois , 
Douce  ,  aimable,  belle  &  jolie. 

Wais  vous  brillez  mille  fois  plus  j 
Car  en  fuivant  de  Taintes  tra:es  , 
Vous  avez  acquis  des  vertus  , 
Vous  n'aviez  alors  que  des  grâces. 

Mcprifant  de  viins  agrémcns  , 
Vous  avez  fait  en  £lle  ùi^c  ; 
Car  la  beauté  n'a  qu'un  primtcms  j 
Mais  les  vertus  font  de  tout  âge. 

La  beauté  n'a  que  cueloues  jours  | 
C'cfl  une  fleur  bientôt  flétrie  ; 
Mais  la  vertu  s'acroit  toujours  y 
Et  fcrt  encore  après  la  vie. 
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C'eft  à  quoi  vous  eûtes  égard  j 
Vous  avez  fait  comme  Marie 
En  prenant  la  meilleure  part 
Qui  ne  vous  fera  point  ravie. 

Vous  ne  regrettez  nullement 
Le  monde  à  l'abri  de  ce  Temple  j 
Vous  en  eufiîez  fait  rornement , 
Et  vous  en  devenez  l'exemple. 


Wy.J^ 'i^iJSâiiiUBM 


EPITRE     XXVI. 

A  Mademoiselle    DE    BERVILLE, 

Sur  le  Cordon  rouge  dont  M.  fin  père  venoif 
d'être  décoré. 


v< 


OiLA  donc  Monfieur  votre  pcr« 
Orné  du  grand  &  beau  Collier 
De  l'Ordre  illuftre  &  militaire , 
Dont  il  n'étoit  que  Chevalier. 
Cet  événement  doit  vous  plaire  j 
Mais  il  n'a  rien  de  fingulier. 
Et  pour  moi  je  fuis  trop  fîncere 
Pour  vous  faire  un  grand  compliment 
Sur  ce  digne  2c  noble  ornemenc , 
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Qui  n'cft  j  après  tour  ,  que  la  marque 

Et  que  le  fîgne  extérieur 

Du  mérite  &  de  la  valeur 

Qu'en  lui  de  tout  tcms  on  remarque  , 

Dont  il  fit  preuve  (î  fouvent  , 

El  qu'il  avoit  auparavant 

Que  notre  équitable  Monarque 

L'eût  décoré  du  Grand  Cordon. 

C'eft  une  grâce  ,  c'eft  un  don  ; 

Mais  en  même  tcms  c'eft  jufticc  , 

C'eft  récompcnfc  de  fervice. 

Ainfi  quand  le  Berger  Paris 

Adjugea  la  pomme  à  Cypris  , 

Il  ne  la  rendit  pas  plus  belle  ; 

Mais  il  jugea  qu'elle  l'étoit  j 

Que  plus  que  tout  autre  immortelle 

De  droit  elle  la  méritoit. 

Ainfi  quand  je  vous  rends  hommage 

Et  lorfque  je  peins  vos  appas  j 

J'en  fais  une  très-belle  image  ; 

Mais  je  ne  vous  embellis  pas. 


4- 
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EPITREXXVIî. 

A     Monsieur     FRERON, 

Auteur  d'un  Ouvrage  périodique  ,  intitulé  ; 

Lettres  fur  quelques  Ecrits  de  ce  tems. 

M.  Freron  dans  fon  neuvième  Tome  des  Let- 
tres fur  quelques  Ecrits  de  ce  tems  ,  page 
10  1.  avait  rendu  compte  au  Vuhlic  d'un 
difcours  du  Roi  de  Pologne  qui  avait  été  lt« 
dans  une  féance  publique  de  la  Société 
Littéraire  de  Nanci.  M.  l'Abbé  de  l'Attai~ 
gnant  ayant  vu  cet  article  dans  la  Feuille  , 
envoya  cette  Epitre  À  l' Auteur  du  Journal. 
M.  treron  l'inj'era  dans  fa  Veuille  fiiivante 
avec  ce  petit  préambule. 

Ce  qui  fut  dit  dans  la  dernière  feuille  au 
fujet  d'un  difcours  anonyme  prononcé  l'hiver 
dernier  dans  une  (éance  publique  de  l'Aca- 
démie de  Lorraine,  a  fait  naicre  l'idée  a  un 
de  nos  Poètes  de  m'adreflér  des  vers  dont  je 
vous  envoyé  une  copie.  Je  les  ai  reçus  fans 
nom  d'Auteur  i  mais  le  titre  d'Ami  que  le 
Poëce  prend  avec  moi  ,  me  laiiîe  entrevoir 
la  main  d'oii  ils  partent.  Je  ne  doute  pas  que 
vous  n'y  rcconnoilTiez  vous-même  le  ftile  aifé 
8c  naturelle  de  cet  aimable  Chanfonnier 
qui  ne  chante  que  ce  qu'il  aime  ,  <$c  ne  loue 
que  ce  *:^u  il  eftime.   Voici  l' Epitre. 

\   Ou  s  avez  fait  de  très-bonne  befogne  , 
Ami  ,  furtout  dans  vos  derniers  écrits 
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Qu'avec  plaifir  je  lis  &  je  relis 
L'cloge  vrai  du  grand  Roi  de  Pologne  ! 
Mais  à  mon  tour  je  prétends  l'encenfer; 
Et  ne  craignez  que  j'aille  le  blelTer 
De  l'enccnfoir  ,  ni  que  trop  forte  dofc 
De  mon  encens  lui  donne  des  vapeurs  : 
Je  ne  fçais  point  diltiller  à  l'eau  rofe 
Louange  fade  &  complimens  flateurs. 
Sans  regarder  m  le  rang  ,  ni  la  place  , 
Je  rends  hommage  à  la  feule  vertu  j 
J'encenferois  le  mérite  tout  nû  , 
Et  je  n'attends  récompenfe  ni  grâce. 
Je  ne  fçaurois  peindre  le  laid  en  beau  ; 
Je  n'eus  jamais  recours  à  l'impofture  ; 
Le  fentiment  guide  feul  mon  pinceau  , 
Et  mes  portraits  font  tous  d'après  nature. 
Pour  le  prouver  ,  je  vais  donc  aujourd'hui 
Pour  mon  plaifîr  le  peindre  en  mignaturc  , 
Et  de  fa(^on  qu'en  voyant  ma  peinture  , 
Chacun  dira ,  c'ell:  lui-même  ,  c'cfl:  lui  5 
L'Auteur  n'a  dit  que  la  vérité  pure. 
Je  dirai  donc  en  bref  j  fans  le  ilatcr; 
C'cil:  un  Héros  dans  les  Champs  de  Bellonc  , 
Dio'ne  en  effet  d'avoir  une  couronne , 
Il  fut  choifi  deux  fois  pour  la  porter  j 
11  fut  plus  grand  quand  il  fçut  la  quitter. 

Pai  fes  vertus  il  eftplus  grand  encore 

Et 
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Et  les  bienfaits,  que  par  Tes  haucs  exploits. 

On  eft  chaimé  de  vivie  fous  fes  loix  ; 

On  le  refpede,  onl'eftime  ,  ou  l'adore. 

A  la  juftice  il  unit  la  bonté  , 

Et  la  douceur  avec  la  Majcfté  ; 

La  foi  fincèrc  à  la  Phiiofophic  j 

Un  cœur  fcnfible  au  fublime  génie  ; 

Le  goût  des  Arts  &  l'amour  des  Vertus  ; 

Tout  à  la  fois  &  Céfar  &  Ticus. 

Sur  ce  portrait ,  des  bons  Rois  le  modèle  , 

Et  deffiné  par  une  main  fidèle  , 

Quel  eft  celui  qui  ne  s'écriera  pas  ? 

II  eft  parlant  j  c'eft  le  Roi  Stanislas  1 

Heureux  Mortels  ,  que  le  ciel  a  fait  naître 

Pour  le  fervir  î  que  votre  fort  eft  doux  i 

Que  j'envierois  d'être  né  parmi  vous. 

Si  fon  beau  Fils  n'écoit  pas  notre  Maître. 


Tome  I,  M 
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E  p  I  T  R  E    XXVIII. 

A        M  ADAM  E  ^  ;  •?.  ^  v  GÉNÉRALH 

DE     LA     MOTTE, 

£n  lui  envoyant  demander  une  bouteille  de  fts 
goûtes  d'or. 

tout  le  monde  efihne  /'Elixîr  d'or  & 
blanc ,  connu  feus  le  nom  de  Goiites  du 
Général  de  la  Motte.  On  les  regarde 
Avec  r^ij'on  comme  un  des  ?neilleurs  revie- 
des  ,  des  plus  doux  (^  des  plus  fpécifiqt'.es 
four  un  grand  nombre  de  maladies.  Cette 
admirable  cumpofnion  ne  s'eft  point  perdue 
à  la  mort  de  l Inventeur.  Sa  veuve  ,  au- 
jourd'hui Madame  de  Cazalbigi  j  enpojfede 
Je  fecret  ,  ô*  diflrihue  ce  remède  toujours 
avec  un  égalfucch. 


Otre  Elixir  ell:  sdmirable  ; 
La  Faculté  même  y  foufcrit  ; 
Et  vos  goûtes ,  fans  contredit , 
Sont  un  véritable  or  potable 
Dont  en  tous  lieux  on  fait  récit. 
Il  rend  la  force  5i  l'apétit  , 
Il  reflufcite  ,  il  rajeunit 
L'infirme  le  plus  incurable  , 
Et  le  vieux  le  plus  décrépit. 
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Par  un  nombre  prcfque  inorabrablc 
De  cercificars  par  écrit 
Le  fait  paroît  rnconteRabIc. 
Le  Roi  l'aprouvc  Se  l'aplaudic 
Comme  un  remède  fecouiable 
Et  vous  en  permet  le  débit 
Par  un  privilège  honorable  , 
Qui  rapelle  tout  ce  que  fit 
Feu  votre  Époux  ,  de  mémorable  , 
Également  recommandable 
Par  fa  valeur  &  fon  efprit , 
Et  qui ,  par  fon  fecret ,  acquit 
Un  renom  à  jamais  durable. 
Car  un  Général  indomptable 
Dont  le;  bras  ravage  &  détruit , 
Efl: ,  à  mon  gré  ,  moins  eftimabic 
Qu'unbon  citoyen  qui  guérit. 
L'un  n'efl:  qu'un  héros  redoutable 
Devant  qui  tout  tremble  &  tout  fuit 
L'autre  eft  un  mortel  adorable 
Que  chacun  recherche  Se  chérit  ; 
A  qui  le  monde  eft  redevable 
De  la  fanté  qu'il  rétablit , 
De  tous  biens  le  plus  défirable. 
De  la  valeur  quelle  eft  le  fruit  ? 
Et  peut-elle  être  comparable 

Mij 
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Au  bien  qae  dans  l'État  produit 

Un  remède  aufll  profitable  ? 

Mais  fi  jadis  il  réuffit  , 

Et  fi  votre  Époux  charitable 

Tant  de  miracles  produifit  j 

Pans  les  mains  d'une  femme  aimable 

A  qui  la  nature  obéit 

Sans  aucun  pade  avec  le  diable  , 

Et  de  qui  le  regard  fuffit 

Pour  ranimer  un  raiférabîe  , 

Combien  doit-il  icre  en  crédit  ? 

Peur  qu'on  ne  chante  mon  obit  ■, 
Car  mon  eftomac  détellable 
Prefque  tous  les  jours  dépérit. 
Daignez  donc  m'être  favorable  j 
3'en  efpere  un  etfcc  fubit  j 
Mais  comme  je  fuis  peu  folvable 
Voulcz-Yous  pae  faire  crédit  j 


4» 
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EPITRE     XXIX, 

A    Madami     la    Princesse 

DE    R  O  H  A  N  , 

"Religieufe  de  V Abbaye  de  P^nthef?20>it  ,  nom- 
mée À  V  Abbaye  de  Marquette  en  'Flandres 
après  la  mort  de  Madame  la  Princejfe  de 
"Rohan  ^  fa  tante\,  qui  étoit  Abbejfe  de  ce 
V'.Kine  Couvent. 


I  A.  nature  fait  les  héros  , 
Mais  la  place  les  fait  connoître  j 
En  fortant  d'un  obfcur  repos 
Ils  fcmblent  prendre  un  nouvel  être. 

Votre  deftin  s'offre  à  mes  yeux  : 
Vos  vertus  s'emprelTent  d'éclorc  , 
Et  du  jour  le  plus  radieux 
Je  vois  déjà  briller  l'aurore. 

Dans  de  plus  fortunés  climats 
Allez  répandre  la  lumière  j 
Je  juge  par  vos  premiers  pas 
Du  refte  de  votre  carrière. 

hi  iij 
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C'eft  ainfi  qu'en  prenant  l'cfToit  j 
Un  jeune  aiglon  écçnd  Tes  aîles  , 
S'élance  8c  vole  fans  effort 
Jufques  aux  voûtes  immortelles. 

Partez ,  faivex  toujours  de  près 
Ces  routes  fraîchement  tracées  , 
Qui  par  nos  pleurs  &  nos  regrets 
Ne  font  point  encore  effacées. 

Soumife  jufques  à  ce  jour 
A  l'abri  facré  de  ce  temple  , 
11  faut  régner  à  votre  tour  3 
Partez  ,  allez  donner  l'exemple. 

Vous  ne  fçauriez  dégénérer 
■^u  fang  qui  coule  dans  vos  veines  j 
Allez  donc  vous  faire  adorer 
Jufques  dans  les  belgiques  plaines. 

Rien  n'efi:  plus  facile  &  plus  doux 
En  fuivant  de  fi  dignes  traces  ; 
Surtout  quand  on  joint  comme  VOUS 
Tant  de  vertus  à  tant  de  grâces. 


t  I  V  R  E     I  V.  r6i 


E  P  I  T  R  E     XXX. 

A     Madame      la      Marquis» 

DE   PAULMT   D'AP.GENSON. 

M,  Chu  fin  de  la  Guhonnîere  avait  compofé 
un  ouvrage  de  mu f  que  qu'il  voulait  dédier 
à  Madame  de  Paulmy  d' Argenfon.  Il  lui  en 
demanda  la  permiffion  ;  mais  elle  n'y  con» 
fentit  qu'à  condition  qu'on  ne  la  nomme- 
rait pas.  M.  Chupinpria  M.  l'Abbé  de  l'At- 
taignant  de  faire  en  vers  l'Epure  dtdica- 
toire  que  voici. 

LORSQUE  vous  m'accordez  votre  pio- 
tedion , 

Et  loifque  vous  daignez  agréer  mon  hom- 
mage , 

Que  ne  m'eft-il  permis  d'annoncer  cet  ou» 
vrage 

Sous  raufpice  flateur  de  votre  illtiftre  nom  ! 

Que  ne  çuis-je  du  moins  ébaucher  votre 
image! 

Mon  zèle  fuffiroit  pour  guider  mon  crayon. 
De  la  vérité  feule  adoptant  le  langage  , 
Et  fans  rien  emprunter  de  l'adulation  , 

Des  grâces ,  des  talens  j  qui  font  votre  par- 
tage*, 

M  iv     \ 
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^  I  ■  ■  I         .1     ■  ■  I  II,        ^ 

Je  ferois  voir  fi  bien  l'accord  Se  l'union  , 
Qu'on  vous  reconnoîtroit ,  Se  que  chacun 

je  gage  , 
Dlroit  dans  le  moment  :c'eftP''*  D***. 

Si  votre  ordre  précis  n'arrêcoit  pas  mon  zélc, 

J'oferois  enlever  le  pinceau  d'Apollon  : 

Je  n'irois  point  chercher ,  comme  fît  Piaxi- 

tclle  , 
Des  traits  par  tout  épars  ,  ou  dans  la  fiction  j 
Je  me  contcnterois  d'imiter  mon  modèle  j 
Et  fans  vous  offenfer  par  la  comparaifon 
De  Vénus  ou  d'Hebé  ,  mais  fans  être  moins 

belle. 
Je  dcpeindrois  ce  cœur  Ci  généreux  ,  fi  bon  , 
Ce  goût  pour  les  talens  >  cette  ardeur  natu- 
relle 
Pour  toutes  les  vertus  ;  je  ferois  de  façon  , 
J'exprimerois  vos  traits  d'une  main  fi  fidellcj 
Que  chacun  s'écricroit ,  c'ell  P  *  *  D  *=  *  * . 

lin  du  quatrième  &  dernier  Livre  des  Epîtres , 
(^  du  premier  Tome  d$  ces  Voefies. 
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Contenues  dans  ce   Volume: 


LIVRE      PREMIER.. 

Pitre  I.  à  Madame  Sanfon.   C'eft 

une  des  premières  Pièces  de  l'Auteur. 
Il  écoit  jeune  quand  il  la  Ht  ,  &  l'on 
s'apperçoit  aifément  qu'elle  n'étoit  pas 
faite  pour  être  imprimée.  Elle  eft  écrite 
de  Turin  ,  où  U  avoir  accompagné 
Madame  la  ComtefTe  de  Cambiic  , 
AmbafTadrice  de  France  auprès  du  Roi 
de  Sardaigne.  Madame  Sanfon  ,  à  qui 
cette  Epître  cfl  adreflee  ,  étoit  la  fem- 
me d'un  Receveur  des  Configiiations ,, 
&  parente  de  l'Auteur.  C'étoit  une  des 
plus  jolies  femmes  de  fon  tcms.  Pa^ 
Mv 
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'Répoiife  à  l'Epicre  précédente.  Cette  Ré- 
ponfe  efr  de  M.  de  Beauchamp,  Au- 
teur des  Letties  d'Héloife  &;  d'Abélari 
en  vers  ,  de  la  recherche  des  Théâtres, 
&  de  plufieurs  ouvraj^es  Dramatiques. 
M.  de  Beauchamp  eft  un  homme  de 
beaucoup  d'efprit ,  fort  ferieux  dans 
la  fociété  ,  mais  badin  &  enjoué  dans 
fis  écrits.  Il  étoit  parent  &  ami  de 
Madame  Sanfon  chez  qui  il  étoit  à 
Mons  ,  jolie  maifon  de  campagne  au- 
près d'Atis.  Cette  Dame  le  pria  de  ré- 
pondre pour  elle  &  en  fon  nom  àl'E- 
pîtrc  précédente.  j 

'Réplique  de  l'Auteur.  9 

F.pnre  II.  à  Madame  Gruin.  Dans  cette 
Epître  écrite  de  Turin  ,  l'Auteur  fait 
à  AJ^dame  Gruin  le  portrait  de  Mada- 
me de  Cambife  fa  fille  ,  Ambafladrice 
paiprès  du  Roi  de  Sardaigne.  M  de 
Cambife  fon  mari  ,  lut  depuis  Ambaf- 
fadeur  en  Angleterre  oii  Madame  de 
Cambife  fe  fit  aimer  &  ellimer  comme 
à  Turin  ,  par  fon  efprii ,  fa  figure  & 
fon  aimable  caraélerc.  ij 

Réponfe.  Madame  Gruin  emprunta  la 
plume  de  M. de  Flollac  pour  répondre  à 
l'Epître  précédente.  M-  de  Flolfac  étoit 
alors  un  des  premiers  Commis  du  Tré- 
for  E,oyal  ,  &  homme  de  beaucoup 
d'efprit.  1 6 

Jpitre  IIÎ.  à  M.  Poncct  de  la  Rivière  , 
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parent  de  l'Auteur.  Ce  Prélat  n'écoit 
point  encore  Evêque  de  Troye  lorfquc 
cette  Pièce  lui  futadrellée.  Il  ccoic  dans 
ce  tems-LaGrandVicaire  du  Dioccfc  de 
Sces  ,  &  Officiai  de  Mortagne.  Il  prc- 
choit  Couvent  dans  cette  dcrniei'e  ville, 
&  il  y  avoit  même  fait  une  Million 
pendant  laquelle  l'Auteur  l'écoic  allé 
voir.  Quand  celui-ci  fut  de  retour  à 
Paris  ,  ii  lui  écrivit  cette  Epître  .  où  , 
par  un  efprit  prophétique  ,  il  lui  an- 
nonce la  Mitre  qu'il  porte  aujourd'hui^ 
&  qu'il  méritoit  déjà  alors,  l3 

^fifre  IV'.  au  même-.  M-.  Poncet,  Evêque 
de  Troye  ,  à  une  maifou  de  campagne 
qu'il  appelloit  fa  Maitrelle ,  &  dans  la- 
quelle il  faifbit  tous  les  jours  de  nou- 
veaux embélifïèments. L'Auteur  y  avoit 
pafle  quelques  jours  dans  l'abfence  du' 
•  Prélat  qui  devoits'y  rendre  ,  &  en  l'at- 
tendant il  lui  adreffa  cette  Epîtrc.  îj 
£,pîtreV.  de  M.  l'Abbé  Gueret ,  Doélcur 
de  Sorbonnc  ,  à  M.  l'Abbé  de  l'Attai- 
gnant.  M'.  l'Abbé  Gueret  ,  grand  Di- 
redeut  &  grand  Théologien^  efb  frère 
de  M.  le  Curé  de  S.  Paul.  i^ 
K-éponfe  de  M.  l'Abbé  de  l'Attaignant.  lî 
fait  ici   un  portrait  de  fon  caraélcre 
qui  iveft  pas  moins  vrai  que  celui  de 
fa  figure.  i6 
Réplique  de  M,  l'Abbé  Gueret  à  la  Pièce 
précédente.                                             18 
Mvj 
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Réponfe  de  M.  l'Abbé  de  l'Attaignant.        i^ 

Epiîre  VI.  au  même  ,  fur  quelques  re- 
proches qu'il  avoir  faits  à  l'Auteur ,  de 
ce  que  celui-ci  avoit  tenu  des  propos 
Bn  peu  badins  à  Mlle  Michel  ,  âgée 
alors  de  feize  ans.  Cette  Demoifelle , 
Nièce  de  M.  l'Abbé  Gueret  &  de  M, 
Je  Curé  de  S.  Paul  ,  avoit  beaucoup 
d'efpric  &  croit  fort  aimable.  M. 
l'Abbé  de  l'Attaignanc  ,  qui  n'éioit 
pas  encore  engagé  dans  les  Ordres  , 
déiîroit  de  l'époufcr  ;  mais  Mlle  Mi- 
chel efi:  morte  jeune  ,  regrettée  de 
tous  ceux  qui  l'avoient  connue.  jo 

lEj>hre  VIL  à  M.  l'Abbé  Gueret ,  en  lui 
renvoyant  fes  Ouvrages  Théologi- 
ques qu'il  avoit  prêtés  à  l'Auteur.  M. 
l'Abbé  Gueret  a  fait  pluficurs  écrits 
eftimés ,  un  entre  autres  intitulé  :  Rg~  , 
flexions  d' unTh'  ologien  fur  l' InfiruBion  - 
Paftorale  de  M.  de  Camhray  ,  in-4''.        3 } 

lE.fitre  VIII.  à  M.  l'Abbé  Gueret ,  pour 
l'inviter  àfoupo:  avec  deux  de  fes  Pér 
nitcntes.  "     J  5 

Eptire  IX.   à  M.   Courtin  D'ampicrre , 
parent  de  l'Auteur  ,    qui    dcmcuroit. 
toujours  dans  fa  Terre  fur   le  bord  de 
la  Loire  C'eft  ici  une  Lettre  du  nou- 
vel an.  Î7 

Epure  X.  a.  M.  de  Boulogne  ,. Intendant 
des  Finances.  Etrennes.  40 

Ephre  XL  à  Madame  de   Boulogne, 
litiennes.  ""  43 
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£j>itre  XII,  à  Madame  Sainte  Placide  , 
alors  Religieufe  de  i' Abbaye  de  Joiiar- 
re  ,  aujourd'hui  AbbefTe  de  Confiant.    4f 

Epitre  XIIL  à  Julie  j  jeune  Denvoifcllc 
qui  étoit  Poftalante  au  Couvent  de 
Panthemont.  47 

"E^ttre  XIV.  à  la  même  ,  fur  le  même 
fujet.  45 

Ephre  XV.  à  la  même  ,pour  le  jour  de 
l'An. 


JL-'Î  VRE      SEC®ND. 


J3 


îiîr«  I.  à  Monfcigneur  l'Archevêque 
de  Reims ,  Etrennes.  On  verra  dans 
cent  endroits  de  ce  Recueil  des  Vers>- 
à  l'honneur  de  cet  illuftre  Prélat  ou 
de  quelques  perfonnes  de  la  Maifon 
de  Rohan.  L'Auteur  n'a  pas  cru  pou- 
voir rendre  trop  publics  les  bienfaits 
qu'il  en  a  reçus ,  l'amitié  que  M.  l'Ar- 
chevêque de  Reims  lui  témoigne  ,  & 
les  tendres  fenrimens  de  Ton  attache- 
ment &  de  fa  reconnoiffancc.  On  a 
mis  dans  ce  fécond  Livre  toutes  les 
Epîtres  qui  font  adrelîees  aux  Mef- 
fîeurs  &  aux  Dam.es  de  Pveims.  57 

T,pître  II.  au  même  ,  au  fujet  d'une 
jeune  Demoifclle  pour  qui  il  avoit 
beaucoup  d'amitié  ,  &  qu'il  vouloir 
faire  Religieufe.  Cette  jeune  perfon- 
nc  elt  la  mêiiic  que  celle  à  qui  î'Epître 
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tre  treizième  du    premiei-  Livre  eft 
adrciTée  fous  le  nom  de  Julie.  éo> 

Epitre  III.  au  même  ,  pour  lui  demander 
une  grâce.  éi 

Epitre  IV.  a  M.  Bardpn  ,  ancien  Interi'- 
dant  de  M.  l'Archevêque  de  Reims. 
M.  Bardon  &  un  nommé  Coarce- 
Cuilîe ,  avoient  été  arrêtés  à  Bruxelles 
avec  une  fomme  affez  confidérablc 
d'argent  qu'ils  portoient  à  Paris  à  M. 
TArchevcque  de  Reims.  On  la  leur 
faifit  après  les  avoir  fouillés  "jufques 
dans  les  culottes.  6j 

Ephre  V.  à  M.  l'Abbé  Amarithon  ,  Cha- 
noine de  l'Eglifè  de  Reims  j  &  Prieur 
de  Grand  Champ.  Cette  Epître  fut 
écrite  de  Reims  à  Paris  du  vivant  du 
Cardinal  d'Auvergne  chez  qui  M. 
l'Abbé  Amarithon  alloitfort  fouvent. 
L'Auteur  badine  tur  la  tameufe  Bouil- 
lotte ,  remède  excellent  que  le  célèbre 
Siçfoçne  avoit  mis  li  fort  h  la  mode  , 
&  dont  M.  l'Archevêque  de  Reims  & 
M.  le  Marquis  de  Baufremont  s'é- 
toieut  très  -  bien  trouvés.  Après  la  • 
mort  dé  Sigogne  ,  M.  Bocz  ,  fou 
frère  ,  a  continué  de  débiter  le  même 
remède,  qu'il  dilhibue  encore  a  quel- 
ques amis.  Les  Epîtrcs  fuivantc:;  lont 
écrites  de  Reims  où  M.  l'Abbé  de  l'At- 
taignant  ell  Chanoine  ;  ou  b.en  elles 
font  adrelTées  à  quelques  pcifonnes  de 
cette  Ville.  6i 
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Ephre  VI.  à  M.  l'Abbé  Gaudiu ,  Cha- 
noine de  Reims ,  homme  d'une  gran- 
de piété  ,  &  Auteur  d'une  Ode  Latine 
fur  le  Saint  Sacrifice  de  la  MciTe,  mife 
en  vers  François  par  M. l'Abbé  de  l'At- 
taignant.  Cette  traduclion  fe  trouve 
dans  ce  Recueil  après  les  Epîtres,  7* 

Epitre  VIL  à  M.  l'Abbé  de  Vinai ,  Cha- 
noine &  Prévôt  de  l'Eglife  de  Reims 
depuisl'année  1718.  Il  étoit  venu  à  la 
Cour  folliciter  quelque  Bénéfice  qu'on 
lui  avoit  fait  cfpérer,&  qu'il  mérite  af- 
furément  comme  homme  de  condi- 
tion,comme  homme  d'efprir&dt  bon- 
nes moeurs.  Cependant  il  retourna  à 
Reims  fans  avoir  rien  obtenu.L'Auteur 
lui  écrivit  cette  Epître  pour  l'en  con- 
"  foler.  73 

epître  VIII.  à  M.  de  Pouilly,  Lieutenant 
des  habitans  de  la  ville  de  Reims,  au 
fujct  de  ce  qu  unMedccin^cn  prcfencc 
de  M.  l'Archevêque  de  Reims  ,  avoit 
dit  à  l'Auteur  qu'il  écoit^W?^  du  vent 
de  Bife.  M.  l'Evêque  de  Pouilly ,  frère 
de  M.  de  Burigny  connu  par  des 
ouvrages  utiles  &  fcavans  ,  eft  mort 
il  y  a  quelques  années  ,  extrêmement 
regretté  à  Reims.  Cette  ville  lui  avoit 
les  plus  grandes  obUgations.  Il  avait 
trouvé  le  moyen  d'y  faire  venir  de 
l'eau  de  rivière  ,  au  lieu  de  l'eau  de 
puis  qu'on  y  buvoit  auparavant.  Il  fit 
conflriiire    des  fontaines    publiciueî 
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avec  îfes  fccoui's  que  lui  fournit  M. 
Godinot,  Chanoine  de  la  Cathédrale, 
On  verra  ci-après  l'Epitaphe  de  ce 
Chanoine  fl  célèbre  par  le  bon  vin 
moulTcux  de  Champagne, avec  lequel 
il  avoit  gagné  des  femmes  immenfes. 
C'efl:  encore  à  M.  de  Pouilly  que  l'A- 
cadémie de  Peinture  &  de  Sculpture 
de  Reims  eft  redevable  de  fon  cta- 
blilTement.  Il  eil  auili  l'Auteur  d'un 
Livre  fort  eftimé  ,  qui  a  pour  titre  : 
La  Théorie  des  fentimens  agréables.         7Î- 

Epître  IX.  à  Diogene,  fur  M.  de  Pouilly 
&  fur  fon  Livre  de  la  Théorie  des  fenti- 
mens agréables.  i/^ 

ipître  X.  a.  M.  Deflcaux  ,  Chanoine  de 
Reims  ,  Redleur  de  l'Univcrlicé.  Ucfl: 
habile  Orateur,  grand  Prédicateur, 
&  bon  Poète.  C'eft  lui  qui  a  fait  les 
Vers  &  les  Emblèmes  des  Arcs  de 
Triomphe  élevés  à  Reims  pour  la 
convalefcence  &  les  viâroires  du  Roi. 
Il  avoit  été  tenté  de  quitter  Reims 
pour  une  Charge  qu'on  lui  ofFroit  à 
la  Cour.  f  8 

Bpître  XL  au  même.  Il  avoit  envoyé  à 
l'Auteur  une  Ode  de  fa  façon  fur  la 
mort  de  M.  de  Pouilly  à  qui  l'Epître 
Vin.  elladrtflée.  jo 

Mpiire  XII.  à  M.  Bergcat  ,  Bailly  de 
Reims  ,  homme  de  confiance  de  M. 
i'Archcvêque  ,  fie  ami  particulier  de 
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l'Auteur.  M.  Bcrgeat  étoit  tombé  ma- 
lade  en  travaillant  aux  Archives  de 
l'Archevêché.  9t 

Epitre  XIII.  au  même, à  roccafion  d'une 
Pièce  de  Vers  de  M.  l'Abbé  de  l' Attai- 
gnant ,  dont  M.  Bcrgear  avoit  irait  une 
jufte  critique.  ^5 

Epitre  XIV.  à  Mlle  Favart.  Cette  Epître 
cft  écrite  à  une  Denrjifclic  de  Reims 
de  qui  l'Auteur  feint  poétiquement 
d'être  amoureux.  C'eft  un  adieu  qu'il 
lui  fait  en  partant  pour  Paris.  Cette 
Dcmoifeile  extrêmement  aimable  ,  Se 
plus  refpecfrable  encore  ,  avoit  une 
voix  admirable  ,  jointe  à  toutes  les 
qualités  que  l'Auteur  lui  donne  dans 
cette  Epître.  «jtf 

Epitre  XV.  à  Madame  Roland  ,  femme 
du  Tréforier  de  France  de  ce  nom  , 
charmante  par  refprit  ,  la  figure  Se 
le  caractère.  L'Auteur  Ibupoit  tous 
les  Dimanches  à  Reims  avec  elle  chez 
M.  de  Reficour  ,  père  de  cette  Dame. 
Elle  lui  écrivit  que  pendant  Ton  fé- 
jour  à  Paris  ,  un  autre  alloit  prendre 
fa  place  dans  leur  fociété  ,  s'il  ne  re- 
venoit  au  plutôt;  M.  l'Abbé  de  l'At- 
taignant  lui  fit  cette  réponfe  chez  M. 
l'Archevêque  de  Reims  ,  ou  il  demeu- 
roit  aloi*s.  5f 

Epître  XVI.  à  M.  de  Maironfellc.  C'eft 
ici  une  réponfe  à  une  Lettre  en  vers  , 
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que  M.  de  Maifonfelle  ,  Diredeur 
des  Aides  à  Reims ,  avoic  écrite  à  M. 
l'Abbé  de  l'Aitaignant.  Dans  cette 
Lettre  ,  M.  de  Maifonfelic  avoir  fait 
des  portraits  de  plufieurs  peribnnesdc 

'  Reims.  M,  l'Abbé  de  l'Attaignant 
ajoute  à  chacun  de  ces  Portraits  des 
traits  de  Ta  façon  qui  prouvent  le 
goût  &  le  talent  qu'il  a  toujours  eu 
de  louer  ,  &  Ton  éloignement  pour 
la  fatyre.  Mais  avant  que  d'en  ve- 
nir à  cet  endroit  de  fon  Epître  ,  il 
alfure  Ton  ami  ,  qu'il  ne  l'a  jamais 
foupçonné  d'être  l'auteur  d'une  Piè- 
ce anonyme  &  fatyriquc  qui  avoit 
courru  à  Reims  ,  &  qu'on  attribuoit 
injuftementà  M.  de  Maifonfelle.  Les 
portraits  des  perfonnes  qui  font  nom- 
mées dans  cette  Epître  ne  peuvent 
guère  intéreflerque  ceux  qui  connoif- 
fcnt  la  ville  de  Reims.  104 

Ephre  XVII  au  même  ,  qui  avoit  écrit 
à  l'Auteur  une  Lettre  en  vers  dans  le 
tcms  que  celui-ci  étoit  malade.  Dans 
fa  réponfc  ,  M.  l'Abbé  de  l'Attai- 
gnant fait  l'éloge  de  la  Ville  &  de  la 
Société  de  Reims  dont  M.  de  Maifon- 
felle avoit  parlé  dans  fa  Lettre.  1 1  r 

JEpitre  XVIII.  a.  M.  de  Courtagnon  , 
alors  Grand  Maître  des  Eaux  &  Forêts 
de  Champagne  ,  qui  étoit  au  lit  pour 
un  petit  mal  au  pied  qui  augmeata 
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dans  la  Tuite  fi  confîdérablement  , 
cju'il  en  mourût.  L'Auteur  étoit  en 
retraite  chez  les  Jéfuites  à  Reims 
lorfqu'il  écrivit  cette  Epître  à  M.  de 
CourtaîTnoQ ,  homme  de  plaifir  &c  qui 
aimoit  furtout  beaucoup  la  table.         116 

Epitre  XIX.  à  M.  Jaune: ,  Médecin  de 
Reims  ,  pour  l'inviter  à  venir  dîner 
chez  l'Auteur  avec  quelques  uns  de  fes 
amis.  117 

Epître  XX.  à  Madame  Aubert ,  femme 
du  Receveur  des  Tailles  de  Reims , 
dont  les  deux  filles  avoient  quitté 
la  mai  Ton  paternelle  pour  aller  au 
Couvent  ,  oii  elles  prirent  toutes 
deux  le  voile  le  même  jour.  Ces  deux 
Deraoifelles  étoient  fœurs  de  Mlle 
Aubert.  qui  fut  enfuite  mariée  à  M. 
de  Mairontelle.  On  verra  dans  cette 
Epître  que  l'Auteur  ne  prend  pas  tou- 
jours le  ton  badin  j  qu'il  eft  férieux 
quand  il  le  faut ,  &  qu'il  penfe  très- 
chrétiennement.  1 1  ^ 

LIVRE    TROISIÈME. 

Epître  I.  à  M.  de  la  Ribellerie,  Secré- 
taire du  Roi ,  &  premier  Commis  au 
Département  des  Eaux  &  Forets. 
L' Auteur  foUicitoit  une  coupe  de  bois 
pour  le  Chapitre  de  Reims  ,  dont  il 
eft  Chanoine  &  Agent.  i  j- 
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1.ptre  II.  à  M.  le  Cardinal  de  Rohan  , 
en  lui  envoyant  des  Poires  de  RoiilTe- 
let  de  Reims.  131 

Tpitre  III.  à  un  Ami.  L'Autenr  l'ccrivic 
de  Savernc  ,  petite  ville  d'Alface  ,  à 
fept  lieues  de  Sirafbourg  ,  où  le  Car- 
dinal de  Rohan  avoit  fon  Palais  ,  qui 
eft  celui  des  Evcques  de  Stralbourg.     154 

J,j>!tre  IV.  à  Madame  delaMartclliere, 
au  nom  de  M.  Monet  ,  aujourd'hui 
Direfteur  de  l'Opera-Comique ,  qui 
dédioit  à  cette  Dame  un  petit  Recueil 
de  Chanfons  de  l'Auteur  ,  intitulé  la 
Volière.  13^ 

J.pître  V.  à  M.  le  Maréchal  Duc  de  Ri- 
chelieu ,  à  l'occafion  d'une  Lettre  en 
vers  que  lui  avoit  écrite  M.  de  Vol^ 
tnhe  fur  la  Statue  que  lui  avoienc 
élevée  les  Génois  ,  &  lur  une  préten- 
due réponfe  qu'on  dit  que  M.  le  Ma- 
réchal de  Richelieu  fit  à  cette  Lettre.    ï  3 1 

Epître  VI.  a  M.  Dionis ,  Médecin  à  Pa- 
ns^ ,  qui  avoit  pris  à  M.  l'Abbé  de 
l'Attaignant  les  rimes  en  ailles  fur  la 
Bataille  de  Eonteiioy.  M.  Dionis  s'é-  - 
toit  chargé  de  les  faire  imprimer  ,  & 
ils  ne  l'écoient  point  encore  lorfquc 
l'Auteur  lui  adrefTa  cette  petite  Epî- 
tre.  On  fçait  la  vogue  qu'eurent  les 
rimes  en  ailles  lorfqu'ellcs  furent  ren- 
dues publiques.  On  les  trouvera  dans 
ce  Recueil  après  les  Epîtres.  141- 
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Ijiitrs  VU.  à  M.  le  Duc  de  Nivcinois , 
de  qui  l'Auccur  n'étoit  point  connu  ; 
mais  ayant  lu  Ton  dilcours  de  récep- 
tion à  l'Académie  Françoife  ,  M. 
l'Abbé  de  l'Attaignant  en  fut  fi  char- 
mé ,  qu'il  lui  adrella  cette  Epître  ano- 
nyme. 14  J 
J.pitre  VIII.  à  M.  Renard,  Médecin^  qui 

avoit  guéri  l'Auteur.  14^ 

Epitre  IX,  à  Mlle  de  Navarre  ,  deve- 
nue depuis  ,  Marquife  de  Mirabeau , 
&  morte  à  Avignon.  147 

Epitre  X.  à  la  même  ,  dont  l'Auteur  feint 

ironiquement  d'être  amoureux.  J50 

Epitre  XI.  à  Mlle  de  Marv....  i  j  j 

Epître  XII.  à  Madame  la  Baronne  de 
Bafoche  ,  fœur  de  l'Auteur  ,  au  fujet 
de  deux  de  fes  filles  qui,  par  dévotion  , 
ne  vouloient  point  le  marier.  ij4 

Epître  XIII.  à  la  même  ,  au  fujet  d'une 
très-jolie  Lettre  qu'elle  avoit  écrite  à 
l'Auteur,  en  réponfe  à  la  précédente,  i  j  S 
Epître  XIV.  à  Madame  la  Marquife 
d'Hérouville  ,  qui  fe  levoit  des  le 
point  du  jour  pour  aller  à  la  chaffc.  kîj 
Epttre  XV.  k  Madame  de  Cailly ,  en  lui 
envoyant  des  Gands  de  Franc -Ma- 
^ons.  ^  I<?y 

Epître  XVI.  à  la  même  ,  en  lui  envoyant 

le  Tablier  de  l'Ordre.  1 6i 

Epître  XVII.  à  Madame  de  Chery  ,  en 
lui  envoyant  des  Vers  qu'elle  avoit 
démandés  à  l'Auteur.  jgy 
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Epiire  XVIII.  à  MaJame  Blot ,  femme 
d'un  Avocat  au  Conftil.  Elle  avoit 
fait  une  légère  critique  de  quelques 
vers  de  l'Auteur.  r<îS 

Bpitre  XIX.  à  un  Ami ,  fur  l'Amour.  171 
Eptre  XX.  à  un  Ami ,  qui  avoit  propofc 
ce  Cas  :  fçavoir  fî  une  femme  qui 
avoit  promis  à  fon  Amant  de  l'ai- 
mer tant  qu'il  exifteroit  ,  pouvoit  le 
quitter  quand  en  exiftant  toujours , 
il  n'exiftoit  plus.  173 

LIVRE     CINQUIÈME. 

Epitre  I.  au  Roi  de  PrufTe.  Lorfqne  les 
Poëfîes  de  M.  l'Abbé  de  l'Attaignant 
parurent  imprimées  en  deux  volumes 
fous  le  titre  de  Pièces  dérobées  à  mt 
Ami  ,  il  en  envoya  un  exemplaire  au 
Roi  de  Prufle  ,  accompagné  de  l'E- 
pitre  qui  lui  eft  ici  adiellée.  Tontes 
celles  qui  compofcnt  le  quatrième 
Livre  paroilfent  aujourd'hui  pour  la 
première  fois  réunies  dans  un  Re- 
cueil. 177 

Ephre  II.  de  M.Martineau  à  l'Auteur. M. 
Martincau  ,  Confciller  d'honneur  au 
Préfidial  de  Sens  ,  avoi^t  été  au  Palais 
pour  y  faire  emplette  de  quelques  bro- 
chures nouvelles.  On  lui  préfcnra  les 
Fiéees  dérobées  qui  ne  faifoicnt  c]ue 
de  paroître  ,  &  qu'il  n'avoit  pas  en- 
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core  lues.  Il  les  acheta  ,  en  fut  en- 
chanté ;  &  le  lendemain  il  envoya  à 
l'Auteur  i'Epître  fuivante  qu'on  ne 
rapporte  ici ,  c]ue  parce  qu'elle  faic 
mieux  entendre  la  réponfe  que  lui  fît 
M.  l'Abbé  de  l'Attaignant  ,  dont  les 
ouvrages  font  fi  bien  carsclérifés  dans 
cette  Epître.  iSo 

Réponfe  de  M.  l'Abbé  de  l'Attaignant  à 
M.  Martineau.  iS  i 

Epître  III.  à  M.  l'Abbé  de  la  Porte. 
L'Auteur  des  Obfervations  fur  la  Lit- 
térature moderne  rendit  compte  au 
Public  dans  fon  Journal  ,  des  Poëfies 
de  M.  l'Abbé  de  l'Attaignant  lorf- 
qu'elles  parurent  fous  le  titre  de  Piè- 
ces dérobées.  L'endroit  du  Journal  qui 
eft  rapporté  ,  a  donné  lieu  à  I'Epître 
que  M.  l'Abbé  de  l'Attaignant  adrefle 
.  au  Journalise.  i8^ 

Ipitre  IV.  à  M.  l'Abbé  Turodin  ,  Cha- 
noine de  Boulogne.  Il  avoir  écrit  à 
l'Auteur  fon  ancien  Ami  ,  pour  le 
complimenter  fur  fes  Ouvrages.  L'E- 
pître  fuivante  eft  la  Réponfe  à  cette 
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Epître  V.  à  M.  Defleauî  ,  Chanoine  de 
Reims.  C'eft  le  même  à  qui  les  Epî- 
tres  X.  &XI.  du  Livre  ILfontadreC 
fées.  M.  Defléaux  avoit  complimenté 
l'Auteur  fur  l'impreffion  de  fes  Ou- 
vrages. 158 
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Epire  VI.  à  Madame  de  GrafHç^ny ,  Au- 
teur de  la  Pièce  de  Théâtre  intitulée 
Cénie.  On  a  prétendu  dans  le  monde 
que  Madame  deGraflîgny,fousienom 
de  Cf«i^, qui  ell:  lanagrammc  du  mot 
de  Nie-ce ,  avoit  voulu  tracer  le  ca- 
radére  de  Mlle  de  Ligniville  fa  Niè- 
ce ,  aujourd'hui  Madame  Helvetius. 
Mlle  de  Ligniville  demeuroit  alors 
chez  Madame  de  Graffigny.  Elle 
ne  le  cédoit  point  à  Cenie  pour  la 
beauté  ,  les  grâces  &  la  vertu.  C'eft 
fans  doute  cette  rellemblance  de  ca- 
ractères qui  a  donné  lieu  à  la  décou- 
verte de  l'anagramme.  Quoiqu'il  en 
foit  ,M.rAbbé  de  l'Attaignant  faific 
cette  circonftance  pour  écrire  à  l'Au- 
teur de  Cenie  l'Epitrefuivante.  zoo 

Ipttre  Vn.  à  une  Dame  ,  qui  apelloit 
l'Auteur  Anacréon.  103 

tphre  VIII.  à  M.  le  Marquis  de  *** 
qui  avoit  envoyé  à  l'Auteur  un  Mé- 
moire contre  la  Maifon  de  Rohan 
pour  des  droits  honorifiques  en  Sor- 
bonne.  104 

I.pître  IX.  à  M.  le  Tourneur  ,  Maître  de 
Clavecin  de  Madame  la  Dauphine  & 
de  Mefdames  de  France.  20$ 

Efitre  X.  à  M.  Ninin ,  Dodeur  de  la  Fa- 
culté de  Reims  ,  Médecin  de  S.  A,  S. 
M.  le  Comte  de  Clermonr.  io^ 

'Epitre 
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"Epitre  XL  au  mcme  ,  écrite  le  jour  de  la 
S.  Louis  i  fétc  de  M.  le  Comte  de  Cler- 
mont.  217 

Ej>ître  Xll.  au  Prince  Edouard  d'An- 
gleterre ,  autrement  dit  le  Prétendant , 
après  Ton  retour  d'EcofTe.  117 

Ephre  XIII.  à  M.  Tanncvot  ,  fur  fa 
Tragédie  d'Adam  &  Eve.  ii^ 

Ej>!tre  XIV.  au  même  ,  au  fujct  d'une 
Pièce  de  vers  qu'avoir  faite  M.  Tau- 
nevot  fur  la  convalefcence  de  Mon- 
feigneur  le  Daupirin.  ^^o 

Epltre  XV.  au  mcme.  Etrennes.  m 

Réponfe  de  M.  Tannevot  à  l'Auteur.  114 

Epttre  XVI.  à  M. Doré, Commis  chez  M. 
de  Boulogne  ,  Intendant  des  Finan- 
ces, aujourd'hui  Contrôleur  Général. 
Il  avoir  écrit  à  l'Auteur  une  Lettre 
monorime  en  ^«/?».  zip 

Epltre  XVII.  Quoique  cette  Epître 
ne  Toit  point  de^Ivi.  i'Abbédci'At- 
taignant ,  on  ne  pouvoit  guère  Ce 
difpenfer  de  l'inférer  dans  ce  Recueil  - 
à  caufe  des  Réponfcs  &  des  Répliques 
auxquelles  elle  a  donné  lieu.  M.  de 
Boulogne ,  le  fils  avoir  fait  préfent 
d'une  Chate  à  M.  Doré  ,  l'un  de  fes 
Commis  ,  qui  lui  écrivit  cette  Epître 
pour  l'en  remercier.  On  jugea  que  cts 
vers  étoient  dans  le  goût  de  ceux  de. 
M.  l'Abbé  de  l'Atraignant  ;  &  M. 
Doré  flaté  de  ce  jugement ,  lui  en- 
Tome  I.  ]\j 
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voya  une  copie  de  l'Epîtrc  avec  une 
Lettre  de  politefTe  où  il  fe  félicitoit 
de  lui  avoir  été  comparé.  zjo 

"Kéfonfe-  M.  Doré  ayant  envoyé  à  l'Au- 
teur fon  Epîcre  à  M.  de  Boulogne, 
voici  la  Rcponfe  que  lui  iît  M.  l'Abbé 
de  l'Attaignant  fur  les  mêmes  rimes 
<^ue  l'Epître  précédente.  3.31 

l^f/i/z^Mi?  de  M.  Doré.  23^ 

'Réponfe  à  la  réplique  par  M.  l'Abbé  de 
rAttaiç!,nant.  23  e 

Bfitre  X  VIII.  à  M.  de  Boulogne  le  Père  , 
en  follicitant  une  Ordonnance  pour 
une  rente  annuelle  de  deux  mille 
francs  qu'a  M.  l'Abbé  de  l'Attaignant 
fur  le  Tréfor  Royal.  Cette  Epître  fur 
écrite  au  commencement  de  l'année 
1753.  Etrcnncs.  14! 

Efitre  XIX.  au  mcm.c  ,  au  commence- 
ment de  l'amiée  '754.  ^4? 

Epître  XX.  à  M.  de  Boulogne  !c  Fils, 
fur  fon  mariage  avec  N41ie  de  Brou  , 
&c  fur  la  mjvivance  de  la  charge  d'In- 
rendant  dss  finances  qu'avoit  M.  de 
Boulogne  fon  père.  147 

^ître  XXI  à  M.  Tiron  ,  Confciller  de 
la  Grand  -  Chambre.  M.  l'-  bbé  de 
l'/^ttaignant  ayant  été  nomme  à  une 
place  de  Confciller  de  la  Cour  Sou- 
veraine du  Clergé  ,  vacante  par  la 
mort  de  M.  Robuile  ,  Evêque  de  Ni- 
sria,fut  inftalé  par  M,  l'Abbé  de  Sala-  • 
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bery,l'un  des  Préficîens  de  cette  Cham- 
bre. M.  de  Maupcoa  ,  alors  Premier 
Prcfident  du  Parlement ,  demanda  à 
M.  r  ^bbé  de  Salabery  ,  fi  ,  avant  la 
réception  ,  il  n'avoit  pas  fait  un  bel 
éloge  du  Récipiendaire  ,  ajoutant 
qu'on  pouvoit  le  louer  fur  fon  efprit, 
fes  talens  ,  fcs  vertus  ,  &  principale- 
ment fur  fa  fainteté.  M.  Ticon , 
Confeiller  de  la  Grand  -  Chambre  , 
rapporta  à  M.  l'Abbé  de  l'-ttaignant 
ce  qu'avoit  dit  M.  de  Maupeou  ;  & 
c'eft  là-defTus  que  l'Auteur  a  adrefTé" 
à  M.  Titon  cette  Epître  au  mois  de" 
Novembre  17^4.  14? 

I-pitre  XXII.  a.  Madame  Châpotin  ,  fiHe 
de  M.  Thorel  ,  /vocat-  Cette  Dame 
qui  a  beaucoup  d'efprit  ,  eft  fort  ref- 
femblantc  au  portrait  qu'eu  fait  l'Au- 
teur pour  les  grâces  &  pour  la  figure. 
Il  ne  faut  prendre  que  comme  un  pur 
badinage  le  reproche  de  vanité  qu'on 
lui  fait  dans  cet:e  Epître.  i  f  ?, 

Ephre  XX III.  à  la  même.  155 

Epître  XXIV.  à  Mlle  d'Angeville  ,  Ac- 
trice de  la  Comédie  Francoife.  z;S 

Epttre  XXV.  à  Madame  de  Serriere  , 
Religieufe  de  Panthemont ,  à  qui  les 
Epîtres  XIII.  XIV.  &  XV.  du  Livre 
premier  font  adreffécs  fous  le  nom 
de  Julie.  260 

Ephre  XXVI.  à  Mlle  de  Serville  ,  furie 
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Cordon  rouge  dont  M.  fon  père  ve- 
noii  J'c'rc  décore.  z6ï 

£pitre  XXVII  à  iVl.  Freroiij  Auteur d'ua 
Ouvrage    périodique  ,   intitulé  :  Let-   ' 
très  far  quelques  Ecrits  de  ce  tems.        i^j 

Bphre  XX'^in  a  Madame  la  Générale 
De  la  l'Aor.e ,  en  lui  envoyant  deman- 
der une  bouteille  de  Tes  goûtes  d'or-     i<& 

JEpiire  XXIX.  à  Madame  la  Princeue 
de  Rolian  ,  Rcligieufe  de  1' Nbbaye  de 
Panthcmonc  ,  nommée  à  1'  '  bbaye  de 
Marquette  en  Flandres ,  après  la  more 
de  Madame  la  PrincefTe  de  Rohan  ,  fa 
tante  ,  qui  étoic  AbbefTe  de  ce  même 
Couvent.  2j^ 

^phre  XXX.  à  Madame  la  Marquife  àt 
de  Paulmy  d'Argenfon.   M.  Cliupini 
de  la  Guiconnierc  avoit  compolé  un 
Ouvrai^e   de  Muliquc   qu'il  vouloic 
dédier  à  Madame  de  Paulmy  d'Ar- 
genfon. Il  lui  en  demanda  la  permif- 
fîon    ;  mais  elle  n'y   confcntit  qu'à 
condition    qu'on    ne   la  nommeroit 
pas.    M.  Chupin  pria  M.  l'Abbé  de 
l'Attaignant  de  faire  en  vers  l'Epître 
ûédicatoire.  1^^' 
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